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L y a long-tems qu’on 
fe plaint dans la Répu¬ 
blique des Lettres de 
îtrperte dune infinité d’Ou- 
vrâges curieux , ou utiles. 
Ceft un fort inévitable ^ non 
feulement aux feuilles volan¬ 
tes ? mais à des brochures de 
quelque volume.» parce que la 
plûpart des hommes ne font 
cas des Ouvrages qu’à propor¬ 
tion de leur étendue ^ & que 
plufieurs de ceux qui croient 
juger fenfément * fans être ce- 
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pendant Gens de Lettres par 
état 5 fe croient clifpenfés de 
les eftimer plus que n’ont fait 
les Auteurs mêmes. Or ils ju^ 
gent de Te (lime que l’Auteur 
a fait de fon Ouvrage par le 
temsquil a emploie aie coin' 
pofer y & du te ms par le nom^ 
bre de pages. C/eft donc tou¬ 
jours la gro fleur du voli^(| 
qui fert de mefure à leur efti« 
me. Or quelle eft la fuite dé 
ces faux jügemens 1 On né^ 
glige toutes/les feuilles vo¬ 
lantes 3 & les brochures , & les 
Gens de Lettres font privés 
fefes fecours qu’ils y pourroient 
trouver. 

C’eftpour éviter cet încom 
yéniepf que. bien des Auteurs 
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ont fait des Recueils des piè¬ 
ces fugitives qu’ils avoient 
compofées. Quand le fôin de 
leur gloire aürôit été leur pre¬ 
mier objet én fefant ces col¬ 
lections , devroit-on les blâ¬ 
mer ? Cette utile fumée efl 
fou vent la feule récorn penfe 
que leur produifent des fer- 
vices importans qu’ils ont ren¬ 
dus à la Société dans le teins 
que leurs Ouvrages ont été. 
rendus publics , &: qu’ils con¬ 


tinuent de lui rendre 3 en les 
empêchant de tomber dans la 
' nuit de l’oubli. 

Ces coniidérations °n£*ji§|si 
gagé plufieurs Auteur^^pg*^ 
bres à faire ce que dqglfer^tî^ 
nés di fti nguées d an s'M mond^. * 
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lavant avoient négligé , ou 
ft’avoient pu exécuter a cauie 
des embarras donc leur vie 
avoir été agitée ou parce que 
la mort, qui fe plaie à fur- 
prendre les jeunes comme les, 
vieux, ne leur en a pas laide 
le rems-, & chacun dans fou 
genre a fçu bon gré à ces Au¬ 
teurs des peines qu’ils ont pri- 
les pour Faire ces collerions. 

Les mêmes motifs, 8c l’en¬ 
vie de rendre à la mémoire de 
deux grands hommes un hon¬ 
neur qui leur eft légitimement 
du , m’ont engagé à rafle m- 
hier les morceaux que je pré¬ 
fente aujourd’hui au Public. 
Je ne le préviendrai point fur 
leur mérite. Les noms de 
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Meilleurs Chirac , 8c Silva * 
dont les Ouvrages compofenr 
la plus grande partie de ce 
Recueil , font trop connus 
pour avoir befoin detre pré* 
conifés. 

Je n'avois point originai¬ 
rement formé un projet aufll 
étendu que celui de raflèm- 
bler toutes les pièces fugitives 
de ces deux célébrés Méde¬ 
cins. Je comptois compofer 
feulement mon Recueil de la 
Diiïertation de M. Silva fur 
la petite Vérole * de la Thefç 
de M. Chirac fur le Coche- 
inart v 8c des Confultations 
de ces grands hommes qui 
étoient tombées entre mes 
mains. Mais un événement 
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que je ne foupçonnois pas 5 
que fa vois même-des- raifons 
de ne pas foupçonner , ni’a 
forcé de changer de plan dans 
le tems que le Recueil étoit 
fous la prefie, Je trouvai qu’oii 
avoir imprimé mct pour mot, 
à la fin de .fou Traité des Fiè¬ 
vres Peftilemieües 3 les Con- 
fu Irations de M. Chirac , donc 
je comptois faire ufage. Com¬ 
me il j aurait eu de Fîndécen- 
ce à les faire acheter une fé¬ 
condé fois à ceux qui feroient 
devenus propriétaires de ce 
T faite, il fallut Faire-refiburce, 
Ne connoiflant point pour 
lors d’autres Ouvrages fugi¬ 
tifs de M. Chirac , prefie 
d’ailleurs de fournir à llmpri- 
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meut de quoi travailler , je 
feuilletai mes porte-feuilles ÿ 
où je trouvai une Dilfettatlon* 
dont la traduction* que pavois 
faite autrefois, entroit dans le 
plan d’un Ouvrage quej’ai 
perdu de vûe. Je la deftinai 
donc à remplir le vuide qui fe 
troüvoit dans mon Recueih 
Gefi la Diflèrrarion de M, 
Kengftmann dont je parle¬ 
rai plus au long dans la faites 
Cet Ouvrage plus interef- 
fmt pour le fond 3 que con- 
fiderable par fon étendue ,, ne 
reâiplifTantquen partie la pla¬ 
ce que les Confultations de 
M. Chirac laHïoient vacante * 
je me fou vins que j’avois deux 
Thefes de M. Silva * toutes 
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deux fur des matières interef- 
fantes. Pour conferver Tuni- 
formité de langage dans mou 
Recueil, je les traduifis. 

C’en étoit bien aïïez pour 
faire un volume raifonnable ; 
mais il étoit écrit au livre 
des Deftinées que le fécond 
plan de mon Recueil change- 
roit comme le premier. M. 
Falconec, toujours obligeant 
pour les Cens de Lettres ^ eut 
la bonté de me communiquer 
un exemplaire de la Lettre de 
M. Chirac fur les Cheveux, 
& deux autres Ouvrages po¬ 
lémiques du même Auteur 
Contre M. Vieuffens. J’appris 
en même tems que M. Chirac 
avoir compofé une Thefe fur 
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la paflion iliaque „ une autre 
fur les plaies , & une feuille 
volante fur le foie. 

Comme Pon a donné de¬ 
puis peu la traduction de la 
Thefe fur les plaies 3 mes re¬ 
cherches fe bornèrent aux 
deux autres morceaux. Mais 
quelque exactes qu elles aient: 
été dans tous les endroits ou 
il y avoir une efpérance fon¬ 
dée de pouvoir les recouvrer * 
elles ont été înfruCtueufes» 
Nouvelle preuve de la nécef- 
fité de recueillir de bonne 
heure les pièces fugitives. 

Je ne fus pas plus heureux 
dans la recherche que fe fis de 
trois autres Lettres de M. Chi¬ 
rac contre M. Vieuflèns, ôc 
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qui font antérieures à celles 
qu’on trouvera dans eette col- 
leélion. Il eft vrai que la pra¬ 
tique de la Médecine n’y per- 
droit rien, quand les cinq 
Lettres dont je parle feroient 
enfevelies dans l’oubli * du 
moins fi l’on juge des pre¬ 
mières par les dernieres ; mais 
il n’en feroit pas de même de 
Thiftoire de la Médecine , ôt 
perfonne n’ignore que les ma¬ 
tériaux qui fervent à la rendre 
completre méritent d’être con¬ 
fier vés. D’ailleurs les Gens de 
Lettres ne font point fâchés 
de connoître tous les talens de 
ceux qui excellent dans quel¬ 
que genre. 

Quand je dis que je n’ai pu 
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découvrir aucun des Ouvrages " 
dont je viens de parler > ce 
neft pas qui 1 n’y ait à la BR 
bfiotheque du Roi un exem¬ 
plaire de la Thefe de Iko ; 
mais il eft défectueux en une 
partie effentielle. Car les plan¬ 
ches y manquent j & cepen¬ 
dant elles font néceffaires à 
l’intelligence de l’Ouvrage qui 
y renvoie à chaque page. Je 
regarde donc cet exemplaire 
comme n’étant gueres au-def- 
fus de rien. En conféquence fl 
quelque Curieux., à hoecafion 
de ce Recueil , fe fouvient 
d’avoir dans fa Bibliothèque 
quelqu’une des pièces que je 
n’ai pu recouvrer 3 il fera plai- 
fir à M. Chicoyneau, Premier 
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Médecin du Roi , qui s’inte*- 
reflè , comme de raifon, à la 
gloire de Ton beau-pere, de 
me les communiquer, foit en 
les adreffant à lui 3 ou au Li¬ 
braire qui débite ce Recueil. 
Par ce moien je me trouverai 
en état de m’acquitter de la 
commiflion dont on m’a fait 
l’honneur de me charger , de 
donner une édition complette 
des Ouvrages de fon illuftre 
prédéceJTeur.Je promets à ceux 
qui voudront faire ce plaifir à 
M. le Premier Médecin , & à 
moi , de leur faire remettre 
promptement, & furement * 
ce qu’ils auront bien voulu 
me communiquer. J’avertirai, 
avant que de quitter cette ma- 



PREFACE. xv 
tiere, que M. Chirac a d'abord 
emprunté le nom de Julien 
pour écrire contre M. Vieuf- 
îens. Il eftbon quon Toit inf- 
truit de cette anecdote , pour 
prévenir l'erreur que le chan* 
gement de nom pourroit oc¬ 
casionner. J'ajoute que ces 
Lettres roulent comme les au¬ 
tres fur l'extraction de l’acide 
du fang. 

La traduction des deux 
Thefes de M. Silva, la décou^ 
verte des trois Ouvrages de M. 
Chirac dont je viens deparler* 
la réfléxion que je fis que trois, 
pu quatre feuilles de Conful- 
tationsremplifioient allez mal 
le titre du Recueil, qui femble 
énoncer que cetçe dernier 
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efpece d’Ouvrages en fait un 
objet confidérable ; l’énorme 
groflèur qu’auroit eu le volu¬ 
me* fi j’eulfe perfifté dans l’idée 
de n en faire qu’un ; m’ont dé¬ 
terminé à le partager en deux 
parties à peu près égales * & à 
chercher quelques autres Con - 
fultations pour joindre à celles 
que j’avoîs déjà. J’aurois fou- 
haité que mes porte-feuilles 
fuffent mieux fourni de celles 
qui ont été fîgnées par des 
noms aifez célébrés pour aller 
de pair avec ceux des Chirac , 
& des Silva ; à ‘leur deffaut j’ai 
tâché de fuppléer par d’au- 
tres^que des perfonnes* aux lu¬ 
mières de qui je ni en rappor¬ 
ts bien plus furement qu’aux 
miennes * 
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miennes, ont crû dignes de 
grofîir mon Recueil. Mais 
comme leur Auteur n’efl point « 
affez préfomptueux pour pré¬ 
tendre marcher d’un pas égal 
avec les hommes Illu'ftres , 
dont les noms fe trouvent au 
bas de leurs Confultations , le 
Leéhsur me permettra de ne 
pas le mettre de moitié de là 
confidence qui m’a été faite. 

Après l’avoir entretenu de 
ce qui a donné occafion à ce 
Recueil, & déterminé à y faire 
entrer les pièces qui y font 
comprifes, il ne me paroît pas 
hors de propos de lui en don¬ 
ner une idée. 

Il trouvera en tête l’éloge 
•hiftorique de M. Chirac , lu 3, 

Tome L * je 
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l’Académie Roiaîe des Scien¬ 
ces , & déjà imprimé dans les 
.Mémoires de cette Compa¬ 
gnie y & dans les Oeuvres de 
M. de Fontenelle , qui l’a 
compofé. Il faffit de citer l’Au¬ 
teur pour faire l’éloge de l’on- 
vrage* 

J’ai mis à la fuite une Epi¬ 
taphe Latine faite par une per- 
fonne attachée à la famille de 
M. Chirac, mais que cette fa¬ 
mille n’a point voulu faire gra¬ 
ver fur fon tombeau, par deux 
raifons $. l’une, qui fut dite en 
public j efl qu’on, y prodigue 
à ce grand homme des éloges 
trop fafeeox ; 1 autre ^ que j’at 
apprife de gens fort en état de 
parler pertinemment far ce 
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fujet, eff que l’Auteur trop 
enthoufîafmé du mérite de 
fon état paflé , a trop oublié 
ce qu’il doit à Ton état pré- 
fent ; ce qui lui a fait prêter à 
M. Chirac des fentimens dia¬ 
métralement oppofés à ceux 
qu’il a toujours fait paroître 
pour fa Profeflion, Comme f 
indépendamment de ces dif- 
férens reproches, ce morceau 
efface beaucoup de ceux que 
î’imprefïion a rendu publics, 
j’ai crû faire pîaifir au Leéfeur 
en le lui communiquant. 

Je comptois le faire fuivre 
de l’éloge hiftoïique de M* 
Silva, prononcé pat M. le Pré- 
fident Barbor, Secrétaire de 
l’Académie des Belles-Lettres^ 

b i ji 
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Sciences , & Arts, établie a 
Bordeaux^ à laquelle M. Silva, 
a été affocié peu de te ms avant 
fa mort ; mais M. Silva fils 
aiant fait inutilement tous les 
efforts pour obtenir une a> 
pie de cet éloge , il fera rem¬ 
placé par quelques Mémoires 
hiftoriques, où l’on trouvera 
du moins les époques les plus 
brillantes de la vie de M. fon 
pere.Queîque imparfaits qu’ils 
foientla part qu’on prend 
à tout ce qui intereffe les 
Grands Hommes, & furtout 
dans le païs auquel leur mé¬ 
rite , & leurs talens ont fait 
honneur , m’affûte de [ac¬ 
cueil que le Public leur fera. 

La quatrième piece eft une 
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# 

Diflertarion pratique de M, 
Silva fur la petite Vérole, 
Voici l’hiftoire de ce mor¬ 
ceau. Il régna àParis en i 72.3% 
une petite vérole extrêmement 
maligne , & meurtrière, M, 
Silva , comme très-répandii 
dans la pratique } eut -fa bonne 
parc des malades qu'elle atta¬ 
qua j 6 c comme il avoir ac¬ 
quis la confiance des perfon^ 
nés les plus diflinguées , qui 
n enétoient pas plus exemptes 
que les gens du plus bas éta¬ 
ge , il eut le malheur d’en 
avoir un grand nombre.à trai¬ 
ter. Il mourut donc entre fes 
mains plufleurs perfonnes de 
diftindion y 6 c fuîvantlufage, 
on ne manqua pas d’accu fer 
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fa pratique , foit à la Cour , 
foie à la Ville. 

En conféquence, M. Do- 
dart, alors premier Médecin, 
lui demanda iliiftoire de l’E¬ 
pidémie régnante , 3c \ar ma¬ 
niéré dont il traitoit. ceux qui 
en étoient attaqués^ M. Silva 
compofa en forme de Lettre 
la Diflfertation dont il s’agit, 
mais donc il fouhaita , en me . 
donnant fon manuferit pour 
le faire copier , que je retran- 
chaife tout ce qui reffent le 
ftile épiftolairç. C’eft le feuî 
change ment qu’on y ait fait. 

J y ai confervé , 3 c fait impri¬ 
mer les noms des malades at¬ 
taqués des différent accident 
de la maladie régnante > qui 
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font peut-être défigurés par 
quelques fautes d’orthogra¬ 
phe , excufabîes quand il s’a¬ 
git de noms propres, Sc qui 
attelleront , mieux que tous 
les difcours 5 que M. Silva 
avoir la confiance des perfon- 
nes du premier rang. 

Le reproche dinnovariofi 
qu’on fefoit à M. Silva étoir 
principalement fondé fur l’u- 
fage de l’émétique qu’il em- 
ploioit ordinairement dans le 
commencement de îa mala¬ 
die , & fur la faignée réitérée ? 
au pied par’préférence,& fou- 
vent fans qu'elle eut été pré¬ 
cédée de celle du bras ; mé¬ 
thode , difoit- on, inouie juf~ 
qu’à lui > méthode inconnue: 
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aux Praticiens étrangers. 

Il ne feroit point difficile 
de le juftifier pleinement aux 
ïeux des gens du métier, s’ils 
ignoroient allez les principes 
de leur Art, pour adopter fé- 
rieufement ces idées populai¬ 
res. Mais, pour fe donner des 
bornes, & prendre en même 
teins le moien le plus fîmple 
pour confondre & les Méd^ 
cins 3 & ceux qui fans connoif- 
fances veulent s’ériger en ju¬ 
ges de leur conduite 3 je me 
contenterai de tranfcrire ici 
deux paffages de k Médecine 
raifonnée du célébré M. Fré¬ 
déric Hoffmann , Premier 
Médecin du Roi de Proffe , 
l’un des plus grands Praticiens 
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Üjüe l’Allemagne ait produits. 
Voici comme il s’explique au 
fujet des émétiques , Tome 
VIII, p. 184. 

» Si nous confuîtons l’ex- 
« périence , elle nous confir- 
sî mera la vérité de notreprin- 
» cipe. Car il eft certain qu’il 
3$ n’y a pas de -remède plus 
« efficace pour couper tout 
» d’un coup racine aux gran- 
sî des maladies furtout à 
w celles qui font l’effet de la 
aî contagion , comme la pef- 
« ' te, la dyfenterie , les fievres 
s, d’armées, & celles de mau- 
5» vais caraéfcere , produites 
95 par un ferment répandu 
»? dans l’air , qu’un émétique 
doux, admimftré dans le 
Tome I, c 
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a> moment quon commence 
95 à relfentir les atteintes. Car s 
95 ce fl: le moien de faire for- 
99 tir fur le champ , &' lamas 
95 des liqueurs qui fe trouvent 
95 dans les premières voies 3 
95 & le. ferment maladif qui 
95 eft defcendu avec la falive 
95 dans le ventricule , avant 
55 qu'il-paffe dans la maffe du 
95 fang , & qu’il-attaque le 
55 genre nerveux. Un éméti- 
99 que doux , ou un purgatif 
55 îeger,aiant balaie les pre- 
95 mieres voies, & les aianr 
95 yuidé des mauvaifes hu- 
5> meurs qu'elles contenoient*. 
95 diminue beaucoup les acci- 
95 dens 3 rend beaucoup 
59 plus aifée la cure de la pe- : 
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« tire vérole, de la rougeole > 
w du pourpre , .& de beau- 
5 î coup des fievres continues , 
« des fievres bilieufes - 3 8 c at- 
i? dentes, 8 c même de celles 
•> qui accompagnent les àcta- 
» ques- de goûte ; parce que 
« l’augmentation des fpafmes 
35 qui s’enfuit de Paccroilfè- 
55 ment de la maladie eft câu- 
« Te que ces impuretés rets- 
M nues au-dedans du corps, 
33 aigrident extrêmement la 
53 maladie, 8 c les accidens, >3 
Il eft évident par ce pafTagè 
que. la pratique de M. Silva a 
au Tu jet des emétiques dans la 
petite vérole * ne lui eft pas 
particulière, 8 c même eft re¬ 
commandée dans un païs où 
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l’on n a point encore crû qu’il 
fut du bel air de méprifer les 
Anciens j & leur do&rine. On 
verra par le pafTage fuivant 
que, bien que la faignée n’y 
ait point.acquis le même cré¬ 
dit qu’en France, on ne la re¬ 
garde pas comme un remede 
dangereux 5 & même qu’il s’en 
faut de beaucoup qu’on en 
porte un jugement auffi défa- 
vantageux. Voici comme lof 
même Auteur s’explique à Ton 
fujet * Tome IX. du mêmf 
Ouvrage, p. 23. 

« La faignée n’eft point ab* 
#5 (plument dangereufe,& mê' 
« me elle eft quelquefois d’un 
très - grand fecours, quand 
elle eft emploiée avec pru-? 
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is dence , dans les fievres 
« même exanthématiques , 
S3 péthéchiales , pourprées, la 
« petite vérole , la rougeole, 
33 & la pelle même. 33 

Il remarque en eonféquen- 
ce de ce principe que la fai- 
gnée efl nuilible j lorfque les 
fujets manquent de fang, que 
les forces font languilfantes 
dès le commencement de la 
maladie ,,&c. Puis il ajoute, 
33 mais c efl toute autre cho- 
33 fe lorfque la trop grande 
33 abondance du fang, Sc fa ra- 
33 réfaction caufée par la cha- 
33 leur de la fievre , étendent 
33 fi violemment les raera- 
33 branes du cœur, & des ar- 

v teres, que leur fyfiole etj 
c iij 
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s> eft diminuée, 8 c empêchée* 
» ce qui fait que le fang ne 
« peut aborder en liberté, 8 c 
« avec force 3 aux petits vaif- 
» féaux de la peau, 8 c que la 
« matière nuifîble qui s’y trou- 
ve mêlée ne peut fe faire. 
?> jour par fa forface. Alors la 
« raifon fait connoître qu’eiï 
s> évacuant une partie du fang 
5 3 on facilite la circulation du 
5 î refte , qu’on rétablit l’éga- 
»> lité entre la réa&ion des 
55 membranes, 8 c l’effort des 
« liqueurs qui y font pouf- 
55 fées, en un mot qu’on re* 
55 met l’équilibre entre les 
55 mouvemens alternatifs de 
55 fyllole 3 8 c de diafole , qui 
w opèrent à fouhait la fépa- 
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« ration 5 & l’évacuation, des 
.« humeurs nuifihles. C’eft ce 
53 qu’on voit très-fouventdans 
33 les fujets jeunes & plétho- 
33 riques j deconftitution fan- 
33 guine , dans ceux qui font 
33 accotmimésàlabonneche- 
33 re, & à l’ufage du vin , qui 
33 mènent une vie oifive ' 9 Sc 
33 fédentaire 3 ou lorfque la 
33 diminution des excrétions 
33 caufée par la fougue non 
33 reprimée des payons , a 
« produit une abondance de 
33 liqueurs. Les fujetsainii dif- 
53 pofés ne peuvent fe :paifer 
33 de faignées quand ils font 
33 attaqués de fievres pour- 
33 preufes, pétéchiales, catar- 
reufes bénignes ou mali- 



. 
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n gnes, fans s'expofer à u$ 

» danger évident. Au con- 
» traire tout réufïit à fouhait, 

» lorfque la diminution de la 
» pléthore facilite la liberté 
« du mouvement progreffif 
» du fang. » 

M. Hoffmann parîeroit-il 
mieux pour M. Silva 3 quand 
il auroit entrepris de faire fon 
apologie $ Car quelles bornes 
prefcrit-il à la faignée ? Il veut 
qu’on tire allez de fang pour fa¬ 
ciliter la circulation du refte. 
Peut-on reprocher à M. Silva 
d’avoir été au-delà ? Il n’y a 
qu a lire pour fe convaincre 
du contraire. Il eft vrai que 
M. Hoffmann ne fpécifie pas 
la faignée qui mérite la pré- 
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férence. Mais l'expérience a 
fuffifamment confirmé la doc¬ 
trine que M. Silva a établie 
dans fon Traité fur les Sai¬ 
gnées , fuivant laquelle celle 
du pied doit être préférée dans 
tous les engorgemens de la 
tête 3 6 c les objeétions qu’on, 
lui a faites ne lui ont donné 
aucune atteinte, En voilà plus 
qu il n en faut fur la quatriè¬ 
me piece qui compofe notre 
Recueil. Je pafle à îa cirn 
quiéme. 

Ceft une Differtation de 
M. Jean-Maurice Hengfi:- 
mann > 6 c non Jean-Baptifte, 
comme je Tai laide pafier par 
inadvertence dans le titre de 
cette Differtation * fur l’inuti- 
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lité des médicamens tires de 
pais etrangers ? compofée par 
lui pour TaThefe de Dodeur, 
& foutenue en 1730 dans 
l’Univerfîté d’Helmflad fous 
ce titre, de Medicamentis Ger - 
mania indigents 3 Germants feffi- 
cientibus. Le but de cet Ouvra¬ 
ge efL très-intereflant. L’Au¬ 
teur prétend y prouver que 
chaque païs produit les reme- 
des néceflaires à guérir les ma¬ 
ladies de fes HabitanSj &c met 
cette vérité en évidence pour 
l’Allemagne 3 où l’Ouvrage à 
été compofé. Ce principe , qui 
eft aulh celui de Thomas Bar- 
tholin dans fon traité de Medi - 
cinaDanorum domejhca , de Bor- 
richius dans celui quil a com- 
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pofé fous le titre de ufu plant d- 
rum mdigenarum\ de Jean Be- 
verovicius dans fon, a’tta'pkeia 
j Batavia } fiv e introduclio ad Me- 
dicinam indigenam , méritant 
d’être adopté par tous les Ecri¬ 
vains , comme il l’a été par 
le Do&eur Derham dans fa 
Théologie Phyfîque vj’ai crû 
que l’effai de Médecine indi¬ 
gène du Do&eur Allemand, 
pourront produire cet effet 
avantageux j foit qu’elle fervît 
à réveiller , ou à faire naître , 
des idées qui pourront enga¬ 
ger quelques-uns des Leéteurs 
à travailler à nous affranchir 
du tribut que le foin de no¬ 
tre fanté 5 pu ^ pour mieux 
dire 3 l’indifférence que nous 
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avons pour nos propres ri* 
chefies 5 & l’admiration pour 
les étrangères > nous oblige de 
paier aux païs les plus éloi¬ 
gnés. Mais je n’aurois réuffi 
qu a demi, fi ceux qui acque- 
reront des connoiflances eft 
ce genre négligent d’en faire 1 
part au Public. 

La fixiéme piece eft une 
Thefe que M. Silva fit foute- 
nir en 17 ï 3. dans les Ecoles 
de la Faculté de Paris, fur la 
queftion An feminis njirilis aura 
cum fanguine muliebri permifce- 
tur in conceptu ? Il y établit un 
fentiment 3 que je crois nou¬ 
veau , que 1 efprit féminal eft 
porté à l’ovaire , & à l’œuf 
qu’il rend fécond, par la voie 
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de la circulation , en fe mê¬ 
lant au fang de la femme. La 
Thefe fut foutenue par M. 
Pierre Afforty. 

La feptiéme efl une autre 
Thefe que M. Silva fit foute- 
nir dans les mêmes Ecoles en 
l’année 1730. fur la queftion 
an femper inflammatïonibus Re- 
?vtdfio f Elle fut foutenue par 
M. Paul-Jacques Malouin. 

On rne demandera peut- 
être fi ces deux Ouvrages font 
bien réellement de M. Silva. 

Je répons qu’ils font impri¬ 
més fous fon nom, & que j’ai 
vu M. Silva travailler au der¬ 
nier. Au relie quimporte au 
Public que ces deux Ouvrages 
foient à lui comme pere na_ 
turel 3 ou comme pere adop^ 
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tif ? Ne fuffit-il pas pour, me 
mettre à l’abri des reproches, 
qu’il les ait aiïez eftimés pour 
confentir qu ils parurent fous 
fon nom ? D’ailleurs le fécond 
a un mérite qui feul auroit fûf. 
fi pour me déterminer à en 
faire ufage dans ce Recueil. 
Il contient un précis exaét de 
fon Traité de la Saignée, Ou¬ 
vrage devenu fort rare 6 c 
dont l’extrait peut tenir lieu 
de l’Ouvrage même à ceux qui 
ne pourront le recouvrer 6 c 
fervir à rappeller à ceux qui 
l’ont lû j des idées qui com¬ 
mencent peut-être à s'effacer. 

La huitième pièce 3 qui ter¬ 
mine le premier Volume, eft 
une Lettre écrite à M. Regis 
fur la ftrudture des Cheveux $ 
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par M. Chirac 3 alors ConfeiL 
1 er du Roi , & ProfeTeur en 
rUniverfité de Médecine de 
Montpellier. Elle fut impri¬ 
mée en cette Ville au com¬ 
mencement de l’année i 6 8 8. 

Ce morceau devenu fort rare * 
fera fans doute plaifîr au Lec¬ 
teur } & lui fera connoitre que 
fon illuftre Auteur étoit aufli 
propre à manier- le fcalpel, 
que la plume. 

La neuvième piéce,qui ell la 
première du fécond Volume, 3 
elt une Thefe que M. Chirac 
fit foutenir à Montpellier en 
l’année i 691 . fur cette quef- 
tion , an ïncubo ferrum rubigi - 
nofum f II y prouve que la 
rouille de fer eft le remede le 
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plus approprié contre le Ccu 
chemart. Elle fut foutenue pat 
un Parifîen nommé Jean- 
Baptifte de Rofnel. 

Les deux pièces fuivantes 
font deux Lettres , qui, com~ 
me on la dit plus haut, font 
les dernieres de cinq que M. 
Chirac a écrites contre M, 
Vieuffens * à l’occafîon d une 
difpute 'qui s’éleva entre eux 
au fujet de l’extraélion de l’a¬ 
cide du fang, découverte pré¬ 
tendue que chacun s’attri- 
buoit, avec cette différence, 
que M. Vieuffens croioit en 
drer beaucoup de gloire 8 c 
que M. Chirac la mettoit à fa 
|ufte valeur. Leur leéfure fera 
1 /oir que les grands hommes 
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ne font point exempts de foi- 
biefles, & qu un fort petit ob¬ 
jet fuffit pour mettre un Au¬ 
teur de mauvaife humeur. Je 
fuis fort perfuadé que quand 
lun & l 3 autre a regardé de 
fang froid ce que la chaleur 
de la difpute lui avoit fait 
faire , ou dire, il a fouhaité 
de bon cœur que ce fut à re¬ 
commencer. Le premier de 
ces deux Ouvrages fat impri¬ 
mé à Montpellier au mois de 
Décembre 1 6 s» 8 fous le nom 
de M. Chirac ; & le fécond * 
publié fous le nom de Julien , 
eft datté de Maubeuge au 
mois de Janvier 1 699. Ces 
dattes pourront aider a dé¬ 
couvrir les trois autres Lettres 
Tome I, à 
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qui ont échappé à mes recher¬ 
ches. Elles doivent être de 
d’année 1 69 8, & publiées fous 
'le nom de ML Chirac , ou le 
faux nom de Julien. 

On verra dans une note 
qui eft à la fuite de la Lettre 
far les Cheveux , que la dé¬ 
couverte de leur bulbe a été 
conteftée à M. Chirac par feu 
•M. Soraci. En lifant l’Ouvrage 
de ce dernier , je n’entendis 
point du tout cette plaifanterie 
répétée plufieurs fois, Petrtis 
Julianus de Chiraciis } Petrus 
Chiracius de Julïmis , dont j’aî 
conçû le fens quand fai vu 
que M. Chirac s’étoit déguifé 
plufieurs fois fous le nom de 
Julien. 
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Le Recueil eit terminé par 
une Collection de vingt-neuf 
Confultations Médicinales ; 
dont la plus grande partie eft 
précédée des Mémoires fur 
.lefquels elles ont été données, 
8 c quelques - unes fuivies de 
de l’effet qu elles ont pro¬ 
duit. Je ne vois rien à ajou¬ 
ter à ce que j’en ai dit ci-de¬ 
vant-, ..fi ce ne if que les fé¬ 
condé, troifiéme,& quatrième 
Confultations , dont les deux 
premières font fignées de M. 
Chirac, la derniere de M rs . Sil¬ 
va , & Boyer , ont été faites 
pour un Prince d’Allemagne. 

On ne peut douter après 
avoir fait la lecture de ce qui 
précédé , que le préfent Re- 
dij 
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cueil n’ait été fait du confen¬ 
tement de M. Ghicoyneauy 
Premier Médecin du Roi , & 
de M. Silva , Confeilter au 
Grand Confeil, fils du célé¬ 
bré Médecin dont on a déjà 
parlé plufieurs fois. Je n’ai 
point de preuve par écrit du 
confentement du dernier * , 
mais en lifant les Mémoires 
pour fervir à la vie du pere y 
on verra des détails que je ne 
puis tenir que du fils. Quand 
à M. le Premier Médecin y 
fon confentement eft porté 
dans une Lettre que je tranf- 
cris toute entière, par rapport 
aux fentimens de M. Chirac 
fur l’application des princb 
pes de Méchanique à la Me- 
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decine. J'aime mieux quori 
croie que la vanité y a quel¬ 
que part que de laifler ignorer 
au Public ce que ce grand 
homme penfoit fur cette im¬ 
portante matière. Voici com¬ 
me M. Chicoyneau s’explique. 

» Je ne puis, Monfieur 5 
» que fort approuver votre 
w projet concernant l’impref- 
» fi on de tous les Ouvrages 9 
» & de pîufieurs Confulta- 
» tiorts choifies de M. Chi- 
» rac, mon illuftre prédecefo 
« feur,&: très-cher beau-pe- 
» re, perfuadé que vous vous 
« en acquitterés très-bien 3 êc 
» que fon exécution ne con* 
» tribuera pas peu à l’a van- 
» rage 3 ôc aux progrès d’un# 
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î> profefflon que nous ne fau- 
. « rions afTez cultiver , & dont 
s» la réputation nous doit être 
« extrêmement chere. Quoi- 
, 95 qu’il y a lt tout lieu de pré- 
95 fumer de l’adoption ^ &c de 
« l’introduéHon des princh 
95 pes tirés de la Méchanique 
« pour l’explication des faits 
»? qui regardent l’état naturel, 
95 8 c contre nature du corps 
,95 humain ^ que fi M. Chirac 
» avoir eu le loifir'de revoir 
. s* les Ouvrages dont il s’agit, 
99 il n’auroit pas manqué corn- 
« me il le; témoignoit af- 
w fez fouvent dans fes entre- 
95 tiens ordinaires, de réfor- 
.95 mer à cet égard la plupart 
55 des raifonnemens répandus 
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5î dans fes DiiTertations fur la 
» nature des principes qui 
5? condiment les liquides „ ou 
55 les humeurs , <k fur leur 
55 maniéré d’agir „ & qu’il au- 
55 roit beaucoup plus donné 
5? à la Méchanique , je veux 
55 dire au jeu des folides qu’au 
« m ouvement de raréfactio n, 
55 & de fermentation des fiui- 
S5 des v cependant comme la 
»5 do&xine de 4’qfcillation, & 
,55 du refîort de ces premières 
« parties ne laide pas d’être 
55 emploie? par M. Chirac 
55 dans tous fes écrits 5 ôc que., 
55 fans s’arrêter à des explica- 
>5 dons purement fcholaflk 
25 ques^ ils font remplis d’une 
55 faine pratique fondée fur 
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« lexpérience, &: fur un très- 
w grand nombre d’obferva- 
55 tionscertaines,&évidentes, 
55 il eft fans doute très avan- 
55 tageux au bien Public qu’ils 
5s foient tirés de l’obfcurité 
>5 où ils étoient enfeveîis , & 
>5 mis dans le plus grand jour, 
« Je ne puis donc encore une 
5> fois qu’applaudir aux foins 
55 que vous voulés bien vous 
55 donner pour faire une nou- 
» veîle édition de toutes les 
55 Oeuvres imprimées de M. 
55 Chirac , & je confens très- 
55 volontiers que vous en 6b- 
5> teniés le Privilège en votre 
» nom. Ce travail il utile,ma- 
55 nié, & réduit dans lordrè 
» convenable par une plume 
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% suffi fcavante que la vôtre , 
augmentera fans doute l’ef- 
93 rime generale que vous vous 
» êtes acquifeîpar votrejappli- 
« cation affidue aux difFéren- 
h tes parties de la Profeifiom 
99 En mon particulier vous me 
«s trouverez toujours prêt a. 
» rendre à votre mérite la juf* 
» tice qui lui eft fi légitime- 
» ment due , & à vous mat- 
« quer que je fuis parfaite- 

a# 

Ce féroit faire tort à la pé¬ 
nétration du Leéteur que d 
faier de lui faire connoître par 
des exemples tirés des Ouvra¬ 
ges mêmes de M. Chirac , 
avec quelle facilité on peut 
J iubftituer les principes des 
Tom /. e 
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Médecins Méchaniciens , \ 
ceux des Humoriftes , qu'il a 
emploies ; &c je ne fuis point 
a fiez de Ses ennemis pour lui 
envier ce olaifir. 
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POUR SERVIR 

% L’HISTOIRE DE LA. VU0 
D E 

M- CHIRAC/ 

B Ieïlsle Chirac naw 
quit en 1 6 50 à Conques 
en Roüergue , de Jearï 
Chirac, & de Marie Ri^ 
vet, Bourgeois de cette petite ViD 
le, & dont la fortune étoit fore 
étroite» Quoique Fils unique, il 
n* eut point de meilleur parti à 
prendre, après fes études s que dé 
le deftiner à i’Eglife , qui lui pa¬ 
rut une refïource prefque abfolu- 
ment nécelïàire. En étudiant la. 
Théologie ? il ne biiïa pas de s’ap 

&. iy 
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pliquer par curiofité à la Philofo- 
phie de Defcartes , qui avoit dé* 
ja pénétré jufques dans le Roiier- 
gue. Quand il s’en fut rempli au* 
tant qu’il l’a voit pii fans aucun 
fecours , il crut pouvoir fortirde 
Conques, èc il alla à Montpellier, 
ou cette même Philolophie, naif- 
fante aulfi, commençoit à remuer 
les efprits. Il fut bientôt connu 
dans cette Ville, quoiqu’accoûtu- 
jnée depuis long-tems à la fçien- 
çe & ai#mérite. 

M. Chicoyneau, Chancelier 5 £ 
juge de l’Univerfité de Montpel- 
lier , prit chez lui en 1678 M* 
Chirac, qu’il regardoit déjà com¬ 
me grand Phyücien, pour lui con¬ 
fier la direcUon des études de deux 
•de fes Fils , qu’il deftinoit à la 
Médecine. Il fut fi content du 
Maître qu’il leur avoit donné,- 
qu’il voulut fonger folidement a 
ce qui pou voit lui convenir , &C 
comnie il lui trou voit peu de vé- 
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Stable vocation pour l’état dont 
il portoit l’habit > & d’ailleurs 
beaucoup d’acquis dans] la Phyfi- 
que, il le détermina à en profiter 
pour embrafîèr la profeffion de 
Médecin. 

M. Chirac devenu membre de 
la Faculté de Montpellier en 
168 1, y enfeigna , cinq ans après * 
les differentes parties de la. Mé¬ 
decine» On fentit bientôt le prix 
des Leçons qu’il dicboit à les Au¬ 
diteurs. Elles n’a voient pas le fort 
ordinaire de périr entre les mains 
de ceux qui s’étoient donné la 
peine de les écrire 5 on fe les 
tranfmettoit des uns aux autres * 
&. c’étoit une faveur 5 & encore 
aujourd’hui elles font un tréfor 
que l’on conferve avec foin. On 
recueilloit avec le même emprefe 
fement les difcours qui en étoient 
l’explication , toujours plus éten¬ 
dus , & encore plus approfondis 
que les leçons » on raflembîoit a 
eiij 



liv V ï B 

on réuniflbit ce que différente» 
perfonnes en avoient retenu , <& 
on travailloit à en faire un corps * 
.tant on étoit animé par l’elpé* 
•rance d r une grande inftruétion. 

Outre les leçons publiques, M» 
Chirac faifoit chez lui des Cours 
particuliers , plus inftruébifs en¬ 
core pour fes difciples , èc mémo 
pour lui, à caufe de la liberté de 
la converfation. Les Etrangers y 
couroient en foule, 8e Montpel¬ 
lier fe remplifloit d’habitans qu’il 
lui devoir. 

Quand il fut allez plein de 
théorie , il fe mit dans la prati¬ 
que. M. Barbeyrac y tenoit alors 
le premier rang à Montpellier, 8c 
Ion nom vivra long-tems. M.Chb 
rae le prit pour guide 3 & pour mo¬ 
dèle , avec les reftricfcions néan¬ 
moins qu’un grand homme met 
toujours à l’imitation d’un autre , 
fans renoncer aux connoidances 
particulières qu’il pouvoir avoir 
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Requîtes , ni à des vues dont lâ 
nouveauté eût peut-être empêché 
M. Barbeyrac lui-même d’ofer les 
approuver. 

En 1 69 z. M. le Marefchal dé 
Noailles lui donna , de l’avis dê 
M. Barbeyrac, la place de Méde¬ 
cin de l’Armée de Rouffillon. Il 
fut en 1693 au fiége de Rofes s 
après lequel une Dyfènterie épi¬ 
démique fe mit dans l’Armée. Lé 
Miniftre de la Guerre lui envoie 
de Paris de Plpécacuàuhâ, qui f 
ëtoit encore nouveau } fcc connu 
feulement fous le nom de Kemede 
du Médecin Hollandois. Il en don¬ 
na avec opiniâtreté, ôc de toutes 
les façons , fans en pouvoir tirer 
aucun bon effet. A la fin , réduit 
à trouver fa redbùrce en lui mê¬ 
me , il donna du lait coupé avec 
la lefîive de (arment de vigne, Sc 
il eut le plaifir de voir prefque 
tous fes malades guéris. 

Quelques années après il y eu© 
e iiij 
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à Rochefort une autre maladie 
épidémique , qu’on appelle de 
Siam , beaucoup plus cruelle que ; 
la dyfenterie , nouvelle dans nos 
climats , 6c efFraiante par le feul 
fpecbacle. M. Begon , Intendant 
de cette Ville, demanda au Roy 
M. Chirac , déjà très - célébré v 
lingulierement pour les cas ex- 
Itraordinaires. 11 eut recours à 
l’ouverture des cadavres, plus né- 
ceflaire que jamais dans un mal 
inconnu. Il en ouvrit peut-être 
cinq cens , travail énorme, & qui 
demandoit une violente pafïioa 
de s’inftruire. Il vit le mal dans 
fes fources, & s’en afiura fi bien 
que comme il crut qu’il en pour- 
roit être attaqué lui-même , il 
compofa un grand Mémoire de 
la maniéré dont il vouloit être 
traité en ce cas-là , & de tout ce 
qu’il y avoir à faire félon les dif- 
férens accidens dont la maladie 
^toic fufceptible 5 car il prévoiqit 
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tout , il détailloit tout II char- 
geoit de l’exécution un Chirur¬ 
gien feul, en qui il a voit pris con¬ 
fiance , & prioit inftamment M. 
Begonde ne pas permettre qu’au¬ 
cun autre s’en mêlât. PourFhon- 
neur de M, Chirac , il fut atta¬ 
qué de la maladie, traité félon (es 
ordres , & guéri. Il lui en refta 
feulement la fuite ordinaire , une 
jaunifle , & fa convalefcence fut 
très-longue. 

t Ce fut pendant ce fejour.de 
Rochefort, où il traita beaucoup 
de petites véroles , qu’il décou¬ 
vrit que dans ceux qui en étoient 
morts il y avoit inflammation de 
cerveau. 11 eut donc fallu les fai- 
gner pour la prévenir , &: même 
faigner du pied pour faire une di- 
verfîon , ou revuljîon du fang en 
embas. Mais faigner dans la peti¬ 
te vérole i faigner du pied , fur- 
tout des hommes ! quelle étran¬ 
ge pratique ! n’en meurt-on pas 
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toujours ? Et en effet la faignéé 
du pied dans les hommes étoit 
prefque toujours fuivie de la mort, 
paree qu’on n’y avoit recours que 
trop tard , èc dans les cas défef» 
perés. Un violent préjugé fur ce 
fu jet, bien établi, bien enraciné 
chez les peuples , ne l’étoit pas 
moins chez les Médecins, qui de 
plus ne fe vouloient pas laifïèr 
renvoier à l’école. Ils ned’accu- 
foient que d’ignorance, ou de té¬ 
mérité , tandis que le peuple laç- 
cufoit d’un deffein formé contré 
les jours du genre humain. Il fou- 
tint courageufement fa pratique , 
malgré les clameurs qui s’éle«- 
soient de toutes parts ; fes mala¬ 
des guérifïbient, les autres mou- 
roient , du moins en beaucoup 
plus grand nombre , &; il n’étoit 
encore gueres juftifié. 

' C’eft lui qui a réglé aufîi, mais 
avec moins de contradiction , la 
înaniere généralement reçue dont 
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6n conduit aujourd’hui le remede 
d’une autre maladie du même 
nom. Les grands Médecins font 
ceux dont ia pratique fondée fut 
les principes d’expérience établis, 
eft la plus fûre 5 8t la plus heu- 
reufe , mais ceux qui établifîènt 
folidement de nouveaux princi¬ 
pes , font d’un ordre plus élevé. 
Les uns portent l’Art 5 tel qu’ils 
le trouvent, jufqu’où il peut aller s 
les autres le portent plus loin qu’il 
n’alloit. Audi M. Silva , fi bon 
juge en ces matières , ôc fi inté- 
refle à ne pas foufFrir des ufurpa- 
teurs dans les premiers rangs , a 
dit qu’i/ apparternit à M. Chirac 
d'être législateur en Médecine. 

Après s’être entièrement remis 
des fatigues & de fa maladie dé 
Rochefort, il avoir repris à Mont¬ 
pellier fes anciennes fon&ions de 
Profeflèur ,6c de Médecin. Là il 
eut deux conteftations à efïiiyer , 
êc même plus que des conteûa- 
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tions j car elles devinrent des pr<K 
çès en Jufticé. Il s’agiffoit de la 
découverte de l’Acide du Sang 
avec M, Vieulïèns , célébré Doc¬ 
teur de la même Faculté , 6 c de 
la ftruéfcure des Cheveux avec M._ 
Soraci, Médecin Italien. Ni l’un 
ni l’autre fujet n’étoient dignes de 
la chaleur qui s’y mit. On eft af- 
fez perfuadé de Ton propre méri¬ 
te , cependant il ne nous raiïure 
pas allez pour nous procurer quel¬ 
que tranquillité , quand on nous 
attaque. Le nom de M. Chirac ne 
laidoit pas de croître de jour en 
jour 5 les Provinces voilînes pro- 
fitoient fouvent de la proximité ; 
on l’appelloit pour les malades de 
diftinétion , &: fa réputation con- 
tribuoit beaucoup à affermir celle 
de la fameufe Ecole de Montpel¬ 
lier. 

En 1706. feu M. le Duc d’Or- 
leans partit pour aller comman¬ 
der l’Armée de France en Italie. 
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ïllaifToit Ton premier'Médecin à 
Paris, &; comme il lui/en falloic 
un auprès de fa perfonne, M. le 
Comte de Noce , qui avoit fort 
connirM. Chirac à Montpellier, 
le propofa par zele pour un Prin¬ 
ce à qui il étoit infiniment atta¬ 
ché. La voix publique parloit 
comme lui j le choix fut fait , 8 ç 
eut les fuites les plus heureufes* 
M. le Duc d’Orléans au fiége de 
Turin fut très - dangerenfèment 
bleffé au poignet, fe trou voit 
fur le point d’én perdre le bras , 
lorfque M. Chirac imagina de lui 
mettre ee bras dans des Eaux de 
Balaruc, qu’on fit venir. Ce re- 
mede fi fimple, & auquel il eut 
été fi naturel de ne pas penfer , 
produifit une parfaite 8 c prompte 
guérifon, prefque miraculeufe. IJ. 
en a fait l’hiftoire dans une gran¬ 
de Difïèrtation en forme de Thefi^ 
fur les Play es, ouvrage qui, par la 
Lglidipé 8 c l’abondance de l’ipfi- 
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tru&ion , fe fait pardonner fans 

peine une grande négligence de 

ftile. 

L’année fuivante ce Prince me¬ 
na encore avec lui en Efpagne M. 
Chirac , que la grande réputation 
qu’il y acquit obligea d’y demeu- _ 
rer quelque tems après- la campa¬ 
gne finie. 

Au retour d’Italie &; d'Efpa- 
gne il vint à Paris , & il en goû- 
toit fort le féjour. M. le Duc 
d’Orléans qui avoir M. Homberg 
pour premier Médecin , &: ne 
croioit pas que toute autre place 
fût digne de M. Chirac , voulut 
le renvoier à Montpellier avec 
toutes les récompenfes dues à fes 
fervices 5 il çraignoit d’ailleurs, 
qu’un homme de ce mérite ne fut 
pas vû de trop bon œil à Paris , 
ôc peut-être à la Cour, qui n’a- 
voit pas été trop confultéc fur ce 
choix. Mais M. Chirac avait trop 
bien fenfi des avantages de Paris t 
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il obtint fans peine d’y demeurer, 
&. il acheta le droit d’y exercer la 
Médecine par une des Charges de 
la Maifon du Prince, 

Il lui manqüoip allez de cho- 
fes, prefquc nécedaires en ce pais- 
ci, Il parloir peu , feichcment, dû 
fans agrément. 1] ne faifo.it gue.r.es 
aux malades ces explications cir- 
eonftanciées dl détaillées de leurs. • 
maux, qu’ils ne lont pas ordinal?-, 
rement capables' d’entendre , &Ç 
qu’ils écoutent pourtant avec une 
efpece de plàilir. Il leur préfentoît 
dans les eccahoas l’idée défobli- 
géante, quoique vraie , qu’il ÿc 
ayoit de la fautai lie. &, de la va¬ 
llon dans leurs infirmités. Il leuf; 
nioit fans détour jufqu a ieutfèn« 
riment meme. * combien les? 
femmes principalement: en de- 
voient-elles être choquées ? Il fe> 
pretoit peu aux objections fou- 
vent puériles des malades , ou de. 
leurs famite narrashmSi 
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jamais de lui aucune compîaifan- 
ce, aucune modification à Tes dé¬ 
cidons laconiques. Heureux les 
malades, quand il avoit pris le 
bon chemin ! il n’étoitgueres con¬ 
fiant , ôc n’a voit prelque qu’uii 
même ton pour annoncer les éve* 
nemens les plus oppofés. De plus 
il apportoit des pratiques nouvel¬ 
les, & certainement il devoit avoir 
quelques mauvais fuccès, qui plus 
certainement encore feroient bien 
mis en évidence , ôc bien rele¬ 
vés. 

Malgré tout cela, à peine fut- 
il fixé à Paris qu 3 il y eut une vo¬ 
gue étonnante. Sa rue étoit in¬ 
commodée de la quantité de ca- 
rolïès qu’on lui envoioit de tous 
côtés. On peut croire que la nou¬ 
veauté y avoit quelque part, puifi- 
que Paris étoit le lieu de la fcene 5 
mais il falloir au fond que de 
grandes ôc de rares qualités euf- 
fent furmonté à ce point-là touc 

ca 
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ce qui lui étoit contraire. En ef¬ 
fet , il a voit ce qu’on appelle le 
coup d'œil d’une juftefifè & d’une 
promptitude finguliere , & peut- 
être unique. C’étoit une efpece 
d’infpiration , dont la clarté & la’ 
force prouvoient la vérité , du 
moins pour lui. Par-ià le plus dif¬ 
ficile étant fait, il formoit en lui- 
même le plan de la cure , de le 
fuivoit avec une cohllance iné¬ 
branlable, parce qu’il n’auroit pu: 
s’en départir fans agir contre des 
lumières qui le frappoient fi vive¬ 
ment. Ceux qui n’en ont que de 
moindres , ou de moins vives , 
peuvent n’être pas fi confions ,&c 
même ne le doivent pas. Les ma¬ 
lades prenoient d’autant plus de 
confiance en lui , qu’ils fe fèn- 
toient conduits par une main plus 
ferme. Son infléxibilité leur afiTu- 
roit combien il comptoit d’avoir 
pris le bon parti , Sc ils s’en- 
courageoient par fès rigueurs. Ils 
Tome I . f 
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voioient encore que fi les occa~ 
fions le demandoient , il hazar- 
doit volontiers pour eux fa pro¬ 
pre réputation. Lorfqu’il jugeoic 
nécellaire un de ces coups hardis 
qui lui étoient particuliers , Se 
que le malade étoit important, il 
fçavoit qu’il fe rendoit refponfia- 
ble de révenement , Se que s’il 
étoit.fâcheux , les cris d’une fa¬ 
mille pu filante fou le voient auflï- 
tot le public contre lui ; cepen¬ 
dant il ne molliffoit point * il ne 
préferoit point la route ordinaire y 
plus périlleufe pour le malade , 
mais moins pour le Médecin ; Se 
il vouloityà quelque prix que ce 
fut, avoir tout fait pour le mieux. 

A la mort de M. Homberg ÿ 
qui arriva en 1715. M. le Duc 
d’Orléans, déjà Régent du Roiau- 
me , le fît fbn premier Médecin 
choix prefque nécefTaire , qui lui 
donnait un nouvel éclat, & eut 
augmenté > s’il eut été poffible ? fà 



de M. Cm ta. Ad. Ixvîj 
grande pratique de Paris. L’année 
fuivante il entra dans l’Académie 
en qualité d’Aflocié libre, fans 
fes occupations continuelles & in- 
difpenfables , on lui reprocheroic 
d’avoir trop joui des privilèges de 
ce titre. 

En 1718. il fucceda à M. Fa¬ 
gota dans la Surintendance du Jar¬ 
din du Roi. Il étoit k la fource 
des grâces , puifque le Prince Ré¬ 
gent en étoit le maître , qu’il 
aimait tant à en faire. 

En 1710, Marféflle fut atta¬ 
quée d’une maladie d’abord in^ 
connue, mais qui dès fa naifiàn- 
ce faifoit de grands ravages. M. 
Chirac offrit au Régent d’y aller , 
afin que la Ville qûi fë verroitfe- 
courue par lé Gouvernement, eu 
prît plus de courage pour fe fe- 
cou ri relie-même. Sou offre ne fut 
pas acceptée. Il propôfa en fa pla¬ 
ce Méffieurs Chicoynéâu Si Ver- 
ny, célébrés Médecins de Mont- 
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pellier , dont il garantit le fça- 
voir , le zele, & l'intrépidité ; ôc 
les ordres pour leur voiage furent 
donnés par S. A. R, M. Chicoy- 
neau étoit le même dont il avoit 
été Précepteur, de de plus c’étoit 
fon gendre j car la fille unique du 
Précepteur étoit devenue un af- 
fez bon parti pour époufer le dif- 
ciple. Il étoit jufle que la maifon 
par où il avoit commencé fa for¬ 
tune , de qui lui en avoit ouvert 
la route , en profitât. 

Meilleurs Chicoyneau de Verny 
arrivés à Marfeille trouvèrent la 
pelle , accompagnée de toute la 
défolation > de toute la confier- 
nation , de toutes les horreurs 3 
qu’elle a jamais traînées après elle. 
La Ville n’étoit prefqne plus ha¬ 
bitée que par des cadavres , qui 
jonchoient les rues , ou par des 
mourans abandonnés qui n’a-' 
voient pas eu la force de fuir» 
Huiles provifions 3 nuis vivres , 
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nul argent. M. Chirac fut, pour 
ainfi dire, le Médecin général de 
Marfèille par le foin aiîidu dont il 
veilloit à tons fes befoins auprès 
du Régent , par les fecours de 
toute elpece qu’il obtenoit pour 
elle, par toutes les lumières dont 
il fortifioit celles des habiles gens 
qu’il y avoit fait envoier. Il pro¬ 
cura encore à cette malheureufe. 
Ville quatre Médecins de Mont¬ 
pellier , ôc fes amis , qu’il crut 
dignes a une commiffion û hono¬ 
rable , & h peu recherchée. M. 
Boyer , de qui je tiens cette rela¬ 
tion , & qui aujourd’hui pratique 
avec fuccès à Paris, fut l’un d’en¬ 
tre eux. Ils rafîiirerent d’abord le 
peuple par l’extrême hardiefle 
dont ils abordoient les malades , 
èc par l’impunité de cette har- 
dieffè , toujours heureufe. Peut- 
être, & cela 11e diminueroit gueres 
la gloire de l’héroifme , étaient- 
ils dans le fentiment de M. Chi- 
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rac , que la pelle ne Te commu¬ 
nique pas par contagion. Quoi 
qu'il en Toit de cette opinion fl 
paradoxe ,il feroit difficile quelle 
fut plus dangereufe,ôc plus funefte 
aux peuples, que l’opinion com¬ 
mune. 

M. Chirac avoit conçu depuis 
long-tems une idée , qui eut pu 
contribuer beaucoup à l’avance¬ 
ment de là Médecine. Chaque 
Médecin particulier a fon fçâvoir 
quin’efl que pour lui ; il s’eft fait 
par fes obfervations, èc par fes ré¬ 
flexions, certains principes, qui 
n’éclairent que lui 5 un autre , SC 
c’eft ce qui n’arrive que trop, s’en 
fera fait de tout difîerens, qui le 
jetteront dans une conduite op- 
pofée. Non-feulement les Méde¬ 
cins particuliers , mais les Facul¬ 
tés de Médecine, femblent fe faire 
un honneur & un plaiflr de ne 
s’accorder pas, .De plus îesobler- 
varions d’un pais font ordinaire- 
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ment perdues pour un autre. Ou 
ne profite point à Paris de ce qui 
a été remarqué à Montpellier. 
Chacun eft comme renfermé chez, 
foi , & ne fonge point à former 
de focieté. L’hiftoire d’une mala- 
die qui aura régné dans un lieu , 
ne fortira point de ce lieu la , ois 
plutôt, on ne l’y fera pas. M. Chi¬ 
rac vouloir établir plus de com¬ 
munication de lumières -, plus 
d’uniformité dans les pratiques.* 
Vingt-quatre Médecins des plus 
emploiés de la Faculté de Paris 
auroient cômpofé une Académie, 
qui eut été en corïèfpondancé 
avec les Médecins dé tous les Hô¬ 
pitaux du Roiaume , &même des 
Pais étrangers,qui Peufïènt bien 
voulu. Dans un teros où les Pleu¬ 
re fies , par exemple , auroient été 
plus communes , l’Académie au- 
roit demandé à fes Correfpon- 
dans de les examiner plus parti ¬ 
culièrement dans soutes leurs 
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confiances , auffi-bien que les ef¬ 
fets pareillement détaillés des re- 
medes. On auroit fait de toutes 
ces relations un réfultat bien pré¬ 
cis , des efpeces d’Aphorifmes , 
que Ton auroit gardés cependant 
jufqu’à ce que les pleurefies fuf- 
fent revenues , pour voir quels 
changemens, ou quelles modifica¬ 
tions , il faudroit apporter au pre¬ 
mier réfultat. Au bout d’un tems. 
on auroit eu une excellente Hif- 
toire de la Pieu refie , ôc des ré¬ 
glés pour la traiter , aufli fûres 
qu’il foit poffible. Cet exemple 
fait voir d’un fèul coup d’œil quel 
étoit le projet, tout ce qu’il em-- 
brafîbit, &c quel en devoit être le 
fruit. M. le Duc d’Orléans l’a voit 
approuvé ÔC y avoit fait entrer 
le R.oi 3 mais il mourut îorfque 
tout étoit difpofé pour l’exécu¬ 
tion. 

Par cette mort que le plus 
grand nombre fentit douluureu- 
fement 
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fiement, M. Chirac perdoit nom 
l feulement uri Prince de la famille 
Hoiale, mais encore un premier 
Min dire. Privée de ce maître & de 
. ce protecteur, mais toujours atta¬ 
ché àfon augufte Maifon j il quit¬ 
ta la Cour, 6 c recommença à fe 
div-rer abfolument à la Ville , qui 
, regarda comme un bien pour elle 
le malheur d’un fi grand Méde¬ 
cin. On lui donnoit la première 
place dans fa profeffion , 6 c les 
.. plus illuflres de fes Confrères, y 
.. confcntoient, fans prétendre me¬ 
me diminuer fa Supériorité par 
l’avantage qu’il avoit des années > 
6 c de l'expérience. Il dominoit 
dans les Confultations comme au¬ 
rait fait Hippocrate 5 on l’auroit 
prefque difpenfé de raifcnner , 6 c 
ton autorité feule eut Suffi. 

Il obtint du Roî en 1718 des 
Lettres de Noblefie, 6 c enfin en 
1730 le plus grand honneur od 
il put arriver, la place de premier 

Tome L g 
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Médecin vacante par la mort 
M. Dodart. Tous les François zé¬ 
lés pour les jours # de leur maître, 
l’avoient nommé d’une commu¬ 
ne voix, 8 c pour cette fois feule¬ 
ment les intrigues de la Cour n’eit- 
rent rien à faire. 

Il attira auffi-tôt à la Cour M. 
Çhicoyneau fon gendre, qui, in¬ 
dépendamment de ce titre, avoit 
pour lui Thiftoire de la pefte de 
Marfeille, 8 c une grande capacité 
en Médecine, emploiée principa¬ 
lement au ferviçe des malades in- 
digens. Le Roi le mit auprès des 
Bnfans de France. 

La nouvelle autorité de M. Chi* 
rac lui réveilla les idées de fon 
Académie de Médecine. Les fonds 
néeeffaires, article le plus difficile, 
étoient réglés 8 c alfurés , mais 
quand le defîèin fut communiqué 
à la Faculté de Paris, il fe trouva 
beaucoup d’oppofition. E le ne 
■ Çoûtpit point (jue vingt-quatre 4 q 
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fes Membres cornpofalïènt une 
petite troupe choifie , qui auroic 
été trop fiére de cette diftinétion , 
6c fe feroit crue en droit de dé¬ 
daigner le relie du Corps. Les plus 
emploies dévoient la Former, de 
ies plus emploiés pouyoient-ils fe 
charger d’occupations nouvelles > 
n’étoit-on pas déjà allez inftruiç 
'par les voies ordinaires ? Enfin 
comme il ell aifé de contredire , 
on contredifoit, ôc avec force ; de 
, 1 e premier Médecin trop engagé 
d’honneur pour reculer, perfuadé 
d'ailleurs de Futilité de fon projet, 
tomboit dans l’incertitude de la 
conduite qu’il devoir tenir à l’é¬ 
gard d’un corps refpeétabîe. La 
douceur 6c la vigueur font égale¬ 
ment dangereufes, 6c il Fe déter¬ 
rai noir pour les partis de vigueur, 
lorfqu’il fut attaqué de la maladie 
dont il mourut le i Mars 173Z 
âgé de 82 ans. Il avoit annoncé 
lui-même , pour poulfer jufqu’au 
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bouc la fcience du prognoftiç ¥ 

qu’il n’en pou voit échapper. 

Il a lailïé une fortune confidé- 
rable , bien due à un travail aulîi 
long , auffi affidü, auffi pénible , 
auffi utije à la Société. Il lègue 
par fon teftament à l’Univerlité 
de Montpellier lafbmme de tren¬ 
te mille livres , qui feront em- 
ploiées à fonder deux chaires pour 
deux Profelfeurs , dont l’un fera 
des leçons d’Anatomie comparée* 
l’autre expliquera le Traité de Bo- 
relli De Mo tu Animdium , 6c les 
matières qui y ont rapport. 

On peut juger par-là combien 
il eftimoit l’Anatomie , ôe puif- 
.qu’il l’eftimoit tant, on peut.ju* 

. ger qu’il la polïèdoit à fond. Il 
aîloit encore plus loin, julqu’à la 
Chirurgie , û à tous les détails 
de çet Art, dont allez commun^ 
ment les Médecins ne s ? inquié- 
tent pas. Convaincu qu’ils ne de? 
▼r-oicot pas regarder les opéra- 
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tiens manuelles comme indignes 
d’eux, & que toute leur gloire eft 
de guérir, il a voit obtenu en 17 16 
l’établilïement de fix places de Mé¬ 
decins-Chirurgiens entretenus pat 
le Roi, qui feroient reçus gratui¬ 
tement dans la Faculté de Mont¬ 
pellier , à condition qu’ils exerce- 
roient eux- mêmes la Chirurgie 
dans l’Hôpital de cette Ville ; mais 
ce deflèin , qui à peine commen- 
çoit à s’exécuter , fût arrêté par 
des accidens étrangers , 6c le pré¬ 
jugé contraire a la réunion des 
deux proférions , qui peut-être 
eut été ébranlé par cet exemple, 
demeura dans toute fa force. Du 
moins M. 'Chirac l’attaqua tou¬ 
jours par fa conduite autant qu’il 
le pou voit. Il ne manquoit pas 
d’opérer de fa main, lorfqu’il trou- 
voit des malades fans fecours, ou 
avec de mauvais fecours. Audi les 
plus habiles Chirurgiens de Paris 
l’appelloient dans toutes les gran- 

g ü j- 
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des occafions , ravis d’avoir un 
témoin & un juge fi éclairé , qui 
fe faifoit un honneur d’être alors 
l’un d’entre eux. C’eft à lui que 
l’on doit M. de la Peyronnie ,qui 
étoit à la veille de prendre fes de¬ 
grés (de Dodfceur en Médecine à 
Montpellier, quand M. Chirac le 
détermina à prendre le parti de la 
Chirurgie , qu’il aimoit trop pour 
ne lui pas procurer un fi grandi 
fujet. 11 accompagna même fes 
confeils d’une prédi&ion de ce qui 
•arriveroit à Ton ami,& il a eu lé 
plaifir de la voir accomplie. 


# 
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EPITAPHIUM- 

J-J le Jacet Divirns prope Senex > 

Galliarurrl Hippocrates. 

Hune Utria frincips ae Ovhm exprta cfi Servamem , 
Europa DocroreM > 

Medfcina Fareniem . . ; r a, 

Arterrt Medicam exceperat mmani obrUtam voUwnnuM fafiu > 
Delïriïs opïnatoris , Wjufque wfamentem , 

errorum caligwe. . 

j//* oét immen fum pelagum audax ruere 

'J* dlriJ errer Jar^fa analpiea acejllufiran,, 

Eam Medicina dédit fuborin lucem 
Oüa, reclufis morborüm latebns » 

■jr* retuBanü Natura, & attoniU Morti legem diceréU 
U TlZ viu HW triera'fiera caecum, 

Èegàlia fupplex advocavit aujptcia 
Ut immortalent Acadefniam 
Quant bfe mtm dertt > q uafi faluus fmtem 

Mortalibus Ægris parafer . . 

Sed «ternes mortaUmmeiitdritriumfhor Mors ad, gnata. 

Ipfum tandem invidiofe corripuit : 

JSfec habebat aliild quo vincereu 
Heu l quantus coavis civibus , 

Ouantnfque feris nepotibus luElus . 

Et quis Deus Tibi > G*#** » dabit 
Hoc avulfo parem alterum non deficere, 

Qui tanta molis opri defpramm fin» impnat. 

’Ætern* mmoriJ’px TufcZTxc!DMs & ProfefforùMonf t elienfis 
Reri a SanB-mibus eonfilüs, & Archtatrorum Cemms, 

Reria Sciemiarum Parifienfis, - 

Nec mn Menait Namra Curiofemm » Aeademarm 



MEMOIRES 

POUR. SERVIR 
A L’HISTOIRE DE LA 
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H Ean - Baptiste Silva , 
naquit à Bordeaux le 13 
Janvier de l’année 1682, 
Son pere , qui pendant plus de 
foixante ans y exerça la Médecine 
avec diftinction , lui donna une 
éducation conforme aux vues qu’il 
s’étoit propofées. 11 en vouloit 
faire un Médecin ; ôc, inftruit par 
Hippocrate, &: l’expérience, de 
la multiplicité de connoiflances 
que demande cet état, des diffi¬ 
cultés inféparables de l’exercice de 
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la Profellîon , & de la brièveté de 
la vie, il ne négligea rien pour ti¬ 
rer parti de bonne heure des heu- 
reufes difpolitions qu’il trouva 
dans fon fils. On peut juger par 
le fuccès des attentions du pere 
fi le fils y répondit. Il pafla Doc¬ 
teur à Montpellier au mois de 
Février 1702, n’étant alors âgé 
que de dix-neuf ans. 

Le bonheur qu’il eut d’y pren¬ 
dre les leçons d’un Profeüeur 
dont la réputation ajoutait en¬ 
core à celle de cette célébré Uni- 
verfité , ne contribua pas peu aux 
fùccès qu’il eut dans fes aéfces pii- 
blics, particuliers , 8c meme à 
l’eftime univerfelle qu’il s’acquit 
par la fuite. Audi M. Chirac, 
appellé à Paris pour y remplir fuc- 
ceffivement les places les plus 
éminentes où il put prétendre , 
vit-il toujours avec une complai- 
fance égale à la reconnoifîànce de 
fon Difcipîe , les fruits heureux 
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de Tes fçavantes inftruftions. 

Le defir de fe perfectionner 
dans fa Profefïion, détermina M. 
jSilva , dès qu’il fut Doéteur , à 
chercher les connoifïànces dans 
leur fource. Il vint à Paris , s’at¬ 
tacha à M. Hêlvetius , pere de 
celui qui répond fi dignement à 
la confiance dont la Reine l’ho- 
nore. M. Helvetius trouvant dans 
le jeune Docteur une capacité 
fort au-defïiis de fon âge , 8 c les 
plus henreufes difpofitions, crut 
ne pouvoir mieux faire que de 
l’aider de tout fon pouvoir. Na¬ 
turellement porté faire plaifir 
à tout le monde, que ne devoit- 
il point entreprendre en faveur 
du mérite éclatant ? Il fit con- 
noître chez fes Malades celui de 
‘M. Silva i il fe déchargea fur lui 
d’une partie des affaires dont il 
etoit accablé ; 8 c l’application in¬ 
fatigable de l’Eleve 3 juftifiant les 
éloges du Protecteur /lui acquit 
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bien-tôt la confiance directe de 
ceux qu’il ne traitoit d’abord que 
fous des aufpices étrangers. 

• Il efl: à propos de remarquer 
qu’en,arrivant à Paris, M. Silva 
n’ambitionné point de fe jetter 
dans la pratique. Il crut devoir 
faire une étude particulière de la 
Chimie, de la Pharmacie, &; de 
la matière Médicinale } ce qui lui 
fit prendre un logement chez un 
Apotiquaire célébré. Les progrès 
qu’il fit dans ces fciences ont été 
conflatés par les fuccès d’un ou¬ 
vrage anonyme qu’il compofa 
dans ce tems , 6c dont il n’a ja¬ 
mais voulu dire le titre à ceux- 
mêmes en qui il a voit le plus de 
confiance. 

L’application, & les progrès que 
l’Apotiquaire remarquoit dans M. 
Silva, en lui acquérant l’ëftimé de 
fon hôte, produiloient un effet 
très - défavantageux à un jeune 
homme a.qui M. Silva étoit fore 
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attaché. L’Apotiquaire avoit un 
fils dans lequel il auroit fouhaité 
voir autant d’ardeur pour fe per¬ 
fectionner dans fa profeffiotf, qu’il 
en voioit au jeune Docteur , à 
qui les eonnoiflances quelle de¬ 
mande étoient bien moins nécef- 
faires.M. Silva, aiànt inutilement 
emploie fes bons offices en faveur 
du fils , s’avifa d’un expédient 
• aflèz fingulier pour juftifier en 
quelque maniéré l’indifférence du 
fils pour fa Profefïïon. Il compofà 
fous le nom du fils un Ouvrage 
de littérature, qui a aufïï été im¬ 
primé anonyme -, &-débité avec 
l'uccès , s’imaginant que le pere 
auroit quelque indulgence pour 
fon fils , en confidérâtion de l’ob¬ 
jet qui divertifloit fon attention. 
Cette rufe produifit fon effet. Il 
n’efl donc point étonnant que M. 
Silva ait gardé un fecret impéné¬ 
trable fur le titre de çe fécond 
Ouvrage, 
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Dès qu’il eut acquis dans la 
Chimie, la Pharmacie , ôc la ma¬ 
tière Médicinale, les connoiflàn- 
ces qu’il crut néceffàires, M. Silva 
fe tourna tout entier du côté de 
la pratique. Rien ne pouvoit le 
détourner de l’application qu’il y 
donnoit. Elle lui fefoit éviter tou¬ 
tes les relations qui pou voient 
l’en diftraire. Il y avoit déjà long- 
tems qu’il occupoit un apparte¬ 
ment dans la maifon de M. Pré¬ 
voit , Procureur au Châtelet, fans 
qu’il eut profité de l’accès qu’y 
trouvoient les gens de mérite , &C. 
d’honneur, lorîqu’un Penfionaire, 
extrêmement recommandé à M. 
Prévoit , à qui d’ailleurs il fuffi- 
foit qu’on demeurât chez lui pour 
avoir droit à toutes fes attentions, 
fut attaqué pendant la nuit d’une 
pleurélie extrêmement aigue. Le 
prompt fecours dont le Malade 
avoit befoin , le fit chercher dans 
l’endroit le plus proche. On pria 
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M. Silva de defcendre. Il n’eut 
garde de laiüèr échapper l’occâ- 
iion de former une liaifon qu’il 
a voit regretté plus d’une fois d’a¬ 
voir négligé. Ses foins furent heu* 
reux, Ôt le Malade guérit promp¬ 
tement. 

Entre autres tnfans M. Pre- 
voft avoit une fille qui réunifloit 
les avantages des agrémens exté¬ 
rieurs avec la bonté du carac¬ 
tère, & la délicateile de Pefprit. 
Il faut fouvenr moins d’attraits 
pour captiver le cœur d’un jeune 
homme. Audi M. Silva lui rën- 
doit-il toute la juftice qu’elle mé- 
ritoit, autant par fentiment,que 
par raifon. Il la demanda en ma¬ 
riage. Les efpérances d'un éta- 
blifiement avantageux , fondées 
fur un mérite diftingué , étoient 
alors fon unique bien. Auffî lorf- 
que M. Prevoft lui demanda fur- 
quol il alignerait le douaire de 
la future, répondit-il , fans le 
Tome L h 
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décontenancer ,fur les hrouitlards- 
de U Seine. M. Prevoft , homme 
d’efprit , démêlant une vérité 
confiante dans cette exprefîion 
triviale, emploiée par un Méde¬ 
cin dont la réputation commen- 
çoit à s’établir*, 6c une fécurité 
pour l’avenir qui lui parut de 
bon augure , trouva le fond af- 
fez folide pour palier fur le peu 
de fortune aétuelle de M. Silva. 
Il lui accorda donc fa fille , St 
le mariage fut célébré le .... . . 
1710. 

M. Silva s’étoit peu embarrafFé 
jufqlies alors d'acquérir le droit 
d’exercer librement 1 a. Médecine 
à Paris. Mais, fon changement 
d’état demandait des vues nou¬ 
velles. D’ailleurs il ne voulait 
point déplaire à M, Fagon, alors 
Premier Médecin , qui foutenoit 
avec chaleur les privilèges de la 
première Faculté du Roiaume 
dont il fefoit lui-même partie. M#* 
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Silva le mit donc fur les bancs , 
êc reçut le Bonnet de Docteur à 
la fin de la licence en 1712. n 
feroit étonnant qu’il fe fut fait 
moins d’admirateurs dans les exa¬ 
mens , 6c Thefes , qu’exigent lés. 
Statuts de la Faculté de Paris, 
qu’il n’en avoit eus à Montpellier. 
Audi s’il le trouva fort honoré 
d’être allocié à ce Corps illuftre , 
ce Corps fe félicita -1’il de l’acqui- 
fitiôn qu’il avait faite. 

Ce nouveau grade contribua 
encore à le faire connoïtre. Le 
connoître , & l’eftimer étoit la 
même choie. Cependant il étoit 
toujours renfermé dans les bor¬ 
nes étroites d’une pratique pu¬ 
rement bourgeoife. Mais une cure 
d’éclat devoir bien-tot le produire 
dans le grand monde. 

Il avoir ci-devant guéri d’une 
paffion iliaque -furvenue enfuite 
! d’une couche , la femme d’un 
Peintre ? connu à Paris par un 
fci) 


îxxxviij Vie 
grand nombre de Portraits } M. 
Fontaine. Une Dame d’une naif- 
fance illuftre, attaquée du même 
mal dans les mêmes circonftan- 
ces, épuifoit inutilement la fcien- 
ce des Médecins les plus célébrés. 
Sa Garde , qui l’avoit été de la 
Dame Fontaine , dans le terns 
que M. Silva l’avoit guérie , con- 
feilla à la Malade d’avoir recours 
à Tes lumières. On eut d’abord 
beaucoup de peine à y confetftir. 
Quelle efpérance concevoir des 
foins d’un jeune homme qui n’a 
point d’équipage, quand les Mé¬ 
decins les plus célébrés font en 
defFaut Cependant l’accident de¬ 
venant de plus en plus redouta¬ 
ble , on confentit de voir M. Silva $, 
êc la judieieufe application qu’il 
fit des remedes } aidée de la con¬ 
fiance que la Garde avoit infpi- 
rée à la Malade ^ pafïà les efpé- 
rances qu’on avoit ofé conce^ 
voir* 
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îl fuffit de connoître la façon 
de penferdes gens de qualité pour 
juger de l'effet que produifit cette 
cure. Il leur fut permis d’avoir 
recours à M. Silva fans fe com¬ 
promettre» Auffi , M* le Duc de 
Beauvilliêrs étant tombé malade 
à Arras , fit-on partir en toute 
diligence M. Silva pour aller k 
fon fecours. En arrivant'il trou¬ 
va le Malade (ans connoiflànce» 
Tous lés Médecins de la Ville 
afïèmbiés dans fà chambre in¬ 
timement perfuades qu’il tou choit 
à fes derniers- momens , témoi¬ 
gnèrent à M. Silva le regret qu’ils 
avoient de ce qu’il venoit fi tard 
à leur fecours. Après un mur 
examen il fut d’avis qu’on faignat 
le Malade au pied» Soit que les 
Médecins ne fufîènt point encore 
revenus de leur prévention con¬ 
tre ce remede , ou qu’ils fufîènt 
perfuadés de fon inutilité dans 
les circonftances , ils s. j opppfe- 
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rent d’abord, 6c ne fe rendirent 
qu’à l’autorité de Celle, qui con- 
feille d’emploier plutôt un remede 
douteux, que de livrer le Malade 
à une mort infaillible. Ils regar- 
doient donc attentivement couler 
le fang du Malade , comptant 
toujours que fon évacuation ne 
fefoit que hâter la fin de fa vie. 
On peut juger de leur étonne¬ 
ment iorfque fa tête fe dégagea y 
avant même que la veine fut fer¬ 
mée. Une fécondé faignée , faite 
fans oppolition , aiant mis le Ma¬ 
lade à l’abri du retour de ce dan¬ 
gereux accident , &: les mefures 
pour la fuite étant bien concer¬ 
tées , M. Silva’revint à Paris cou¬ 
vert d’une gloire nouvelle, &: avec 
mi nouveau droit à la confiance 
des gens de qualité. 

Il ne tarda pas à recueillir de® 
fruits glorieux, & utiles, des cure® 
qu’il ht des perfonnes diftinguée® 
de la Cour ^ ÔC de la Ville,. Sa- 



de M. Silva. xcj 
réputation déjà établie en 1721. 
le fît appeller par M. le Duc 
d’Orléans, Régent, dans les Con- 
fu! tâtions qui furent faites au Châ¬ 
teau des Thuilleries fur le dan¬ 
ger où le Roi fe trou voit alors. La 
faignée du pied, qui avoit fi bien 
fèrvi M. Silva dans la cure du 
Duc de Beauviîliers T ne lui man¬ 
qua pas dans cette occafion im¬ 
portante. Ce reraede , qu’il con.- 
Îeilîa comme le plus jeune des 
Confultans, aiant été adopté par 
les autres, lui procura la gloire de 
rendre à la France un Roi l’objet 
de fes inquiétudes, & de fes al- 
larmes, qui lui marqua Ton eflime, 
& fa reconnoiflànce par un Brevet 
de quinze cdis livres. de penfTon 
dont il le gratifia.. 

Les fuçcès brilla ns excitent plus; 
commu nément l’envie qu’une no¬ 
ble émulation,, M. Silva avoir 
donc des ennemis. Ils s’imaginè¬ 
rent avoir trouvé en î’annéc 1725 
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uneoccafion favorable de lui nui¬ 
re , peut-être même de le perdre» 

Ils n’eurent garde de la lailTer 
échapper. Il régnoit alors à Paris 
une petite vérole épidémique du 
cara&ere le plus malin. Il mourut 
entre les mains de M. Silva quel¬ 
ques perfonnes de conlidération. 

On en accufa la pratique, préten¬ 
due nouvelle, qu’il vouloit intro¬ 
duire. Ces bruits injurieux paiïe- 
rent jufqu’à la Cour , &: M Do- 
dart , alors Premier Médecin ,, 
écrivit à M. Silva pour s’éclaircir 
de la vérité. C’eft ce qui lui donna 
lieu de compofer fes Obfervations 
fur la petite vérole, Ouvrage éga- | 
lement digne d’un Médecin fa- 
vant, & judicieux, gc d’un exa Qc 
Obfervateur. Auffi ferma-t’il la 
bouche à l’impofture. 

Deux Princes du Sang a voient 
été attaqués de cette cruelle mala- 
ladie, Monfeigneur le Duc, Louis 
jHenri de Bourbon , Prince de ( 
Condé ÿ 
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Condé, & Monfeigneur le Prince 
-de Cônci ^ tous deux avoient été 
traités parM. Silva , &L tous deux 
guéris. Le danger-imminent au^»- 
;quel lé premier de ces Princes; 
avoir été arraché’, ne demandant 
rien moins qu’une confiance fans 
réferve , il lui fît l’honneur de le 
-ehoifir pour fod premier Méde¬ 
cin. M-. Silva fils eft en état de 
fournir des preuves aittentiques 
que cette confiance ne s’eft jamais 
démentie tant de la part de Mon- 
heur le Duc , que de toute la 
Maifon de Condé ; q)uifqu’il peur 
repréfènter deuxBrevets, chacun 
de millehyres de penfîon viagère , 
l’un a lui accorde-en 1730. par 
forme de donation entre vifs, par 
S. A. S. Madame Louife de Bour¬ 
bon , veuve de Louis de Bour¬ 
bon, Prince de Condé 1 , connue 
dans le monde fous le nom de 
Madame la* Dnehefïè , en confé¬ 
dération des fervices de fon pere 

T.am& L L 
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l’autre accordé au pere en 1734, 
ôc reverfible au fils 5 fur la Com- 
million de Garde des Archives 
de la maifon du Roi. 

Ces marques honorables des 
bontés de la Maifon de Condé 
n’ont point lieu de furprendre, 
fi l’on fe rappelle ce que Mon¬ 
sieur le Duc, fêlant alors les fonc¬ 
tions de Premier Miniftre enga¬ 
gea le Roi à faire en faveur de M. 
Silva. M. Boudin aiant été atta¬ 
qué en l’année 1724. d’une ma¬ 
ladie qui l’empêchoit de faire les 
fonctions de Médecin Confultant 
du Roi , M. Silva obtint de M. 
Boudin fa démiffion , à condi¬ 
tion qu’il continueroit de jouir ' 
jufqu’à fa mort des appointerons 
qui y font attachés , & qu après 
lui on feroit une penfion viagère 
à une niece qu’il aimoit tendre¬ 
ment. Ces arrangemens pris, bien 
que la place de Médecin Conful- 
mnt ne foie qu’une commiffion , 
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le Roi agréa la -démiffion de M. 
Boudin , aux conditions ftipu- 
lées, & fit à M. Silva l’honneur 
de lui conférer cette dignité,. 

En conféquence la penfion de 
quinze cens livres qu’il lui avoir 
accordée en ïjxi aurait dû être 
éteinte 5 mais -, trop content de fes 
fer vices pour rien diminuerde fes 
faveurs , le Roi tranfporta cette 
penfion à la Dame Silva ,par Bre¬ 
vet du 3oSeptembre 1719. On re¬ 
marquera à propos de ce Brevet, 
que, cette Dame étant morte, le 
Roi, toujours favorablement dif- 
pofé en faveur du pere, en eon- 
lentit le tranfport fur la tête du 
fils. 

Depuis que M. Silva eut été 
nommé Médecin Gonfultant du 
Roi , il lui donna de nouvelles 
preuves de fon zélé , & de fa ca¬ 
pacité ; & la Reine en refïèntit 
tes effets , lorfqu’elle fut malade 

en iji6i 
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Tant d’heureux fuccès de la pra¬ 
tique de M. Silva rendirent (on 
nom célèbre s non. feulement en 
France, mais dans les Païs Etram? 
gers. Un Prin'ce, que fes vertus 
ont rendu les délices.de la Fran¬ 
ce, dans le tems que fes difgraces 
Font obligé, d’y chercher.jnn azil.e 
le Séréniifime Electeur de Baviè¬ 
re , Maximilien - Emmanuel Ma.- 
rie, attaqué d’n ne maladie des plus 
graves ., eut recours à fes.-lumiè¬ 
res., 11 le fit d’abord .confylfer fans 
lui faire confidence- de la? dignité 
du Malade. On avoir pris- les mêr I 
mes précautions avec M- Chirac 
qui fut confulté dans- le même 
tems. C’eft le Prince d’Allemagne ■ 
dont il eft parlé-; dans lâ Préface, 
qu? eft à- la tête de ce Recueil 
La Confultatipn de M. Chirac 
fut fi goûtée de ceux, qui avoient 
la confiance de l’Electeur , que ce 
Prince fit demander au Roi la 
permiffipn de faire venir M- 
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à Munich. Il y relia un ternis af- 
'fez conlidérable & procura à 
T Electeur tout le foulagemént 

S u’il avo'it droit d’efpérer dans 
l lituation. Ce Prince content 
du zele de M. Silva&; du fue- 
eès de les foins , le rendit à fos 
devoirs , .&■ à fa Patrie , comblé 
d’honneurs-, &C de.préfens. 

On a vu jufqu’a préfent M. 
-Silva occupé d’une gloire qui ne, 
-furvit pas lông-tems à ceux qui 
-l’ont acquife. A peine en effet 
eonnoît-on de nom les Médecins 
-qui ont eu le plus de réputation 
dans le terris qu’ils fefôient les dé¬ 
lices des Potentats aufqüels ils 
etoient attachés^ La noble paffion 
de fe furvivre à lui-même, & de 
-fe rendre utile à la lociété , lors 
meme qu’il n’en ferôit plus par¬ 
tie , détermina M. Silva à don- 
mer au Public les fruits de fort 
expérience, de fes lumières , & 
des momens qu’il pou voit déro? 
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ber à un exercice continuel de fa 
Profeffion. Il publia donc en 1727 
fin Tr dite de Puf âge des différentes 
fortes de faignées y & prjncipaler 
ment de celle du pied. On ne s’attend 
point fans doute d’en trouver ici 
l’analyfe. Car outre qu’il eft fufH« 
fament connu , il mérite bien d’ê- v 
tre lu en entier par ceux qui ne 
le connoîtroient pas. 

11 eut le fort de tout ce qui pa- 
roît avec éclat. Les éloges faf- 
tueux que lui donnèrent la Fa¬ 
culté de Médecine, de Paris r ô£ 
des Médecins .Etrangers du prer 
mier ordre , tels;, par exemple % 
que le célébré Boerhaaye , des 
traductions en plufieurs Langues 
des contrefactions qui, en furent 
faites en difrërens païs, ne le mi¬ 
rent point à l'abri dés critiques.. 
M rs Hccq-uet, Chevalier, Sepac 
Médecins, Quefnay, Chirurgien * 
écrivirent contre fes principes, 
& fa pratique, dans le commea- 
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êementque l’Ouvrage parut. De¬ 
puis ce tems Tralîes , Méde-' 
ciu d’Uratiflaw en Silefie , M.- 
Martin, 8c depuis peu, quoi qu’in- 
directement , M. Gourraigne ÿ 
ProfeiTeuf à Montpellier , l’ont 
attaqué. G’eft dommage , fans 
doute, que les occupations de M. 
Silva , qui fe mukipiioient tous 
les jours , 8c la fin de fa,vie qu’il 
trouva dans un âge où l’on a tout 
lieu d’efpérer d’en voir prolonger 
le cours, ne lui aient point per¬ 
mis de dégager la parole qu’il 
avoit donnée folemnellement de 
faire une nouvelle édition de cet 
Ouvrage , qui contiendroit la ré- 
ponfe à toutes les objections qui 
lui avoient été faites par ces dif- 
férens adverfaires. Au relie fes oc¬ 
cupations ne fempêchoient pas d y 
travailler de tems en tems ; 8c l’on 
a trouvé après fa mort beaucoup 
de morceaux découfuS , qu’il 
eomptoit emploier dans la fécondé 

i iü] 
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édition , mais qui demandent 
tellement à être placés par la main 
de l’Auteur , qu’il n’y a que lui 
qui puifle en tirer parti. Quoi qu’il 
en Toit, on croit pouvoir afïiirer 
fans témérité que l’Ouvrage, tel 
qu’il eft , pafîera aux fîecles te« 
culés. 

L’Année qui foivit la publica- 
tion du Traité de l’ufàge des Sai¬ 
gnées mérira de nouveaux lau¬ 
riers à M. Silva. Les plaintes qu’on 
a voit faites contre fa pratique 
dans le traitement de la petite vé¬ 
role épidémique de 1713 , n’em- 
.pêcherent pas le iRoi attaqué de 
•cette maladie en 1728 de l’ho- 
norer de la même confiance que 
par le pafïe , 8 c d’avoir lieu de 
s’en louer. Depuis ce tems Sa 
Majefté n’a pris part à la fanté de 
perfonne, fans fouhaiter que M. 
Silva l’aidât de fes confeils 5 8 c 
•.c’eft en partie à leur prudence que 
•nous avons obligation des jours 
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#un Prince également propre , 
èc deftiné, à faire notre bonheur, 
ou celui de nos neveux. 

Le Roi qui partageoit la foie 
que répandoit dans tout le Roiau- 
Rie l’heuréufe ccmvalefcencc de 
Monfeigneur le Dauphin , vou¬ 
lant donner à tous ceux qui y 
avoient contribué des marques de 
fbn eftime , eut la bonté de leur 
en laiüèr le choix. M. Sil va , qui 
avoit rejetté l’honneur qu’on voli- 
loit lui faire es lui prélentant une- 
."Généalogie qui le fefôit defces- 
dre de la Mailon de Silva, famille’ 
diftinguée de'Portugai, Roiaume 
dont il eft originaire 5 qui s’éroic 
contenté de répondre modefte- 
ment au Duc de "Silva., qui lui 
avoit marqué dans une Lettre 
qu’ils étoient parens ? que cet 
honneur le flatteroit infiniment 
s’il croioit qu’ileut un fondement 
téel v .mais qu’ibfe bornoit à faire 
ée fon mieux pour s’es être 
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indigne 5 M. Silva, dis-je , inet- 
tanc à profit la complaifance du 
Roi , fnpplia Sa Majefté de lui 
accorder des Lettres de Nobleflè.. 
Elles furent expédiées pour lui , 
de fa poftérité ,au mois de Février' 
i738 : . On lui donna pour armes' 
un écu d’azur , un dauphin d’ar¬ 
gent , de une bordure d’or, fe¬ 
rmée de fleurs de lis d’azur , cet 
écu timbré d’un cafque de profil, 
de orné de fes lambrequins d’or ÿ 
d’azur , & d'argent. 

C’eft de ce titre autentique que 
font tirés les principaux traits que 
contiennent ces Mémoires. Ces 
Lettres rappellent encore entre 
autres chofes honorables à M* 
Silva que plufieurs Souverains 
de l’Europe l’ont honoré de 
leur confiance , de ont toujours 
éprouvé combien il en étoit di¬ 
gne j que né avec les plus heu- 
reufes difpofitions cultivées par 
une étude aflidue , 6c un travail 
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fans relâche , iben a fait depuis 
trente-cinq ans relïentir les avan¬ 
tages au Public ; que ^jaloux de 
multiplier fes fecours, il a for¬ 
mé des fujets qui commencent 
à partager avec lui cette confian¬ 
ce générale qu’il a fi j tiftemcnt ac- 
quife. 

Il n*y a rien dans ces éloges 
que le Public ne fâche parfaite¬ 
ment , fi xe n’efi; le nom des 
Princes Souverains qui ont hono¬ 
ré M. Silva de leur confiance. On 
a remarqué ci- devant qu’il fut 
appellé à Munich par l’Électeur 
de Bavière } on ajoutera ici que 
S. A. R. Monfeigneur le Duc de 
Lorraine lui fit l’honneur de le 
eonfulterSc que la Czarine Ca¬ 
therine je loühaita pour fon pre¬ 
mier Médecin , 6c lui fit propo¬ 
ser des avantages allez confidé- 
râbles pour tenter une perfonne 
moins attachée que lui à la Fa¬ 
mille Roiale % 6c au Païs auquel 
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;i'l de voit ifa naiffance , fa réputé 
don , & fa fortune. 

Quelque verfé que fut M. Silva 
.dans la connoiffance de TAna* 
-fomie, de la Chimie, de la Phar¬ 
macie Sic. comme fès occupa- 
.dons ne lui laifioient que le tems 
de profiter des découvertes des 
autres dont il paioit fou vent la 
.confidence par des conféquences 
Ipmineufes qu.il en droit,.Si qu’il 
.ne voulait point entrer dans une 
.Compagnie fans remplir les obli- 
•gatiens-que contracbent ceux qui: 
la compofent , il jugea que fès 
.©ccupadonsluifermoientPentrée- 
des compagnies fa vantes , qui, 
tfans bannir les raifonnemens 
qu’elles fe font une loi de ne' 
.point adopter , fe .reftaaignent à 
.amafïèr des -faits--.certains , Si 
.avérés qui leur fervent de degrés 
■pour monter au fan&uaire de la 
Nature. Il ne goûta pas davam 
if âge, par la même raifon, la pro~ 
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pofîtion que lui fie M. l’Abbé BL 
gnon deHe faire afîocier à l’Aca-' 
demie des Infcripâons; U ne lui 
reftoit que l’ Académie Françoife , 
dont les occupations lui parurent 
moins incompatibles avec les fîen* 
nés ;■ mais le peu de rapport qu'il 
trou va entre l’objet de cette Com¬ 
pagnie , & celui qu’un Médecin 1 
doit fe propoferg lui fît bientôt* 
perdre de vue ce projet. Il feroit 
donc mort fans participer aux 
honneurs littéraires qu’il méritoit 
à tant de titres^ fîLAcadémie dès 
Belles-Lettres v Sciences, & Arts > 
établie à Bordeaux, ne l’eut adop¬ 
té en qualité de Médecin afîocié. 
Et il en 'éèoit tems : caFfa^morç 
fiiivit' de près- la dé libération dé 
certe. Compagnie qui eft du 14, 
Janvier 1742,. Il étoit dans là 
fonçante & unième année, 

- L’étendue dé fes eônnoifîances 
recevoir un nouveau mérite d ? im© 
éloquence naturelle qui lui fefojt 



cvf L A V I E 
toujours trouver les termes les 
plus propres, ôc les tours les plus 
heureux, pour rendre Tes penfées ; 
avantage également propre à fe_ 
rendre aimable aux perfonnes en 
fanté, .& à confoler les Malades, 
en ranimant leur courage, & fe- 
fant renaître l’efpérance dans les 
cœurs abbatus. Ses occupations 
ne l’empêchoient point, du moins 
dans les derniers tems 3 où il s’étoit 
borné à un certain nombre de 
malades , de chercher les occa- 
lions df remplir tous les jours des 
devoirs queTEglife a relirai ns aux 
Fêtes , ôç aux Dimanches , 6c lui' 
fournilïbient les moiens de ré¬ 
pandre dans le fein des pauvres 
des charités d’autant plus efti- 
mables 3 qu’ils n’en ont connu 
la fource que quand elle a celle 
de couler pour eux. 

M. Silva a laide une fortune 
avantageufe à deux enfans qui lui 
font reliés d’uni plus grand nom- 


DE M. S I L Y A. CVÎj 
fore i M. Adrien-Clément Silva , 
Confoeiller au Grand Confeil, 6c 
Dame Siiva , mariée 

à M. Renard de Rouffiac , Re¬ 
ceveur Général des Finances. 

On prie les Lecteurs, en fi ni fo¬ 
rant ces Mémoires, de n’en point 
juger par comparaifoon avec l’Elo¬ 
ge hiltorique de M. Chirac, qui 
les précédé 5 6c d’avoir quelque in¬ 
dulgence pour un Auteur qui ne 
peut foe mettre à'coté de M. de 
Fontenelle que par un foentiment 
de modeftîe. 
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O B S E RVATI O N S 


sus. 

LA PETITE 

VEROLE . 

L y auroit une imprudente 
témérité de Ibutenir qu’une 
feule méthode peut guérir 
les petites veroles, s’il eft 
vrai que cette maladie ait des diffé¬ 
rences qu’il eft prefque impoflible de 
déterminer -, or les oblèrvations qu’on 
n’a eu que trop d’occafions de faire 
cette année, ne laiffent aucun lien 
d’en douter. 

En effet il y a des diverfités très- 
marquées , & par rapport au prélude 
de cette maladie ; & par rapport à fes 
efpeces, quand elle fe montre ; enfin 
eu égard aux accidens qui l’accom¬ 
pagnent dans tous fes tems. 

Aij 





Observations 

Quoique la fievre qui précédé le- ; 
ruption puifle avoir autant de fymp- 
tomes qu'il y a de maladies qui peu¬ 
vent affliger le corps humain, il y a~ 
pourtant cette année cinq façons dont 
fe fait ordinairement leur combinai 
Ton. 

Dans les uns la fievre eft médiocre, 
les battemens du pouls ne font pas 
réguliers, la chaleur de la peau eft 
moindre que dans une fievre tierce 
ordinaire; mais le malade a des maux 
de reins infupportables, qui, étant 
accompagnés de vomiflemens fré- 
quens, en impofçroient pour des 
douleurs néphrétiques'', fi le cours des 
urines n’étoit pas abondant. Dans 
ceux-là l’éruption fe fait fur la fin du 
froifiéme. 

D’autres malades ont des douleurs 
de tête .infupportables -, ils ne peuvent 
foutenir la lumière ils ont les yeux 
étincelans, & fort rouges ; ils ont des 
faignemens de nez ; la chaleur de 
la peau eft ardente ; enfin quand le 
deuxième jour eft venu , le déliré eft 
de la partie , jufqu’à ce qu’une fueup 
abondante annonce, & amené H? 
ruptio.m 
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On remarque dans les autres une 
tête pefante, un penchant au fommeii 
dont ils ne s’apperçoivent pas ; le 
pouls eft dur & plein , mais peu fre¬ 
quent ; les ïeux n’ont point leur éclat 
naturel , & font fort mornes , Sc 
éteints ; les malades font dans un ac¬ 
cablement qui les oblige de demeurer 
dans la place où ils fe trouvent ; ils 
ont des bruits dans les oreilles -, ils 
parlent tout bas dans leur affoùpifie* 
ment ; leurs urines font claires 5 le 
ventre eft libre, & il coule prelque 
fans qu’il le fèntent. 

D’autres ( c’eft principalement les 
enfans ) dès le premier moment de 
leur fievre, ont des mouvemens con- 
vulfifs très-remarquables ; font dans 
un afibupiffement prefque léthargi¬ 
que j ont le pouls petit, & très-ine- 
gal ; le ventre tendu, èc fans douleur. 
Ces accidens augmentent le fécond 
jour. Leur corps fe couvre alors d’une 
fueur qui continue à être abondante , 
fans .être chaude ; la peau devient 
rude , & inégalé ; l’ébauche de quel¬ 
ques boutons promet l’éruption ; mais 
lés malades fuccombent fouvent dans 
fet effort inutile de la nature. 

Aiij 
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Enfin il y a une cinquième efpece 
où le malade ne fent point de fievre ^ 
il* fe trouve feulement mal à la gorge, 

& fort altéré. Dans ceux-là l'érup¬ 
tion fe fait très-brufquement, & elle 
eft prefque parfaite dans douze heures,, 
quoiqu’abondante. 

Les efpeces de petites veroles qui 
©rit eu des préludés fi differens, ont 
des aeeidens differens dans leurs cours,. 

fe Terminent aufli diverfement les 
unes des autres; mais celtes qui font 
d’une même forte le font d’une ma¬ 
niéré affez femblable. 

Pour ce qui eft des efpeces de petite 
verole, quand elle paroît fur la peau , 
elles font en très-grand nombre ; car 
outre la divifion generale , & com¬ 
mune ,. en confluente & difcrete , il 
y en a encore de plufieurs fortes de 
l’une & de l’autre efpece. Ces diffe- - 
rences fe tirent de la couleur , ou de 
la figure des puftules, ou de l’état du 
corps de la peau qui occupe les inter¬ 
valles des grains, ou enfin du tems où 
arrive leur maturité. 

En effet il y a des boutons qui font 
d’un rouge affez animé; il y en a qui 
demeurent toujours remplis d’une tir* 
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queur claire, & criftallinc 5 il en e£fc 
dont il ne fort rien quand on les ou¬ 
vre 5 il en eft des noirs -, il y en a, qui, 
en meuriflant, au lieu de fe remplir 
d’une liqueur laiteufe , font tendus 
par une matière verdâtre ; enfin il y 
en a qui font entourés d’un cercle 
rouge, d’autres d’un cercle violet, 
d’autres enfin d’un cercle noir. Des 
boutons noirs, il en vient de deux 
fortes, ou de ceux qui n'ont cette 
couleur que par la prefence du fang 
qui s’eft mêlé à la liqueur qui tend les, 
pullules, ou d’autres qui font tels par 
une eryfipele gangreneufc du tiflît. 
propre de la peau. 

11 n’y a pas une différence moins 
notable dans la figure que dans la 
couleur des boutons. Elle eft ordinai¬ 
rement ou pyramidale, ou ronde ^ 
quelquefois ils font plats , triangu¬ 
laires , o&ogones, trapezoïdes ; &C 
fouvent l’endroit de la pointe , loin 
d’être plus élevé que le refte des grains, 
eft comme enfoncé dans le centre, & 
la circonférence forme alors une; ef- 
pece de bourier : ces boutons reftemc* 
oient à des ombilics, 
ç. L’état de la, peau- qui eft dans l’inN 
Aiiij, 
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tervalle des pullules, n’eft pas le mê¬ 
me dans tous les cas. Il y en a où la 
peau conferve fa couleur naturelle ; iî 
y en a où elle eft d’un rouge éryfipe- 
lateux. Il en eft de parfemée de ta¬ 
ches pourpreufes ; dans d’autres de» 
marques de rougeole boutonnée ac¬ 
compagnent les boutons ; enfin YHer¬ 
pès milians couvre la peau dans les en¬ 
droits que la petite verole laifle libres. 
Dans, quelques fujets la peau eft ten¬ 
due douloureufement fans avoir ac¬ 
quis de gonflement y dans d’autres 
enfin elle eft bourfouffiée avec une 
efpece d’œdeme phlegmoneux. 

La maturité des grains n’arrive pas 
dans tons les fujets le même jour après 
ltéruption. 11 eft des petites veroles 
où la fuppuration commence du trois 
au quatre ; à d’autres le fix; à d’au¬ 
tres le neuf ; à d’autres les boutons 
bianchiflent dès qu’ils ont paru ; enfin 
on en voit qui (èichent, & fietriflent 
en fortantj même plutôt que cela ne 
s’obferve dans la petite verole vor 
lante. 

. Pour ce qui eft des accidens qui ac¬ 
compagnent la petite verole, ils font 
très-difirerens félon les efpece s» Dans 
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les uns la fievre ceffe totalement après 
l’éruption, pour ne paraître que dans 
le tems de la fuppuration ; dans les 
autres la fievre fubfifte, l’éruption 
étant parfaite. Le premier arrive dans 
les difcrettes Amples, le deuxième fe 
remarque dans les confluentes. Or la 
fievre que la fbrtie des boutons n’em¬ 
porte pas eft du genre des continues 
Amples, ou des doubles tierces, ou 
enfin des malignes. 

Dans quelques fu jets il y a une moi¬ 
teur médiocre qui fe foutient dans 
tout le cours de la maladie j dans 
d’autres la peau eft feiche, & rude ; 
dans quelques-uns il y a une fueur 
abondante , greffe , & puante, qui 
continue pendant tout le mal. 

Dans piufieurs le ventre eft ferré \ 
dans d’autres il eft lâche. Or il y a 
quatre fortes d’évacuations qü’on peut 
obfèrver ; ou d’une matière claire , 
crue, & d’une odeur aigre ; ou d’une 
matièreTereufè, très - puante , cou¬ 
verte d’une pellicule greffe; ou un 
écoulement d’humeurs glaireufes mê¬ 
lées avec le fang, parfemé de filets, 
&: qui ne vient qu’avec douleur &.ir- 
jitation ; ou enfin d’une matière bi- 
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lieufe , allez épaiffe, ôc d’une odeuf 
qui n’a rien de cadavéreux. 

Dans quelques-uns les urines re¬ 
pondent à la quantité de la boiffbn ; 
quelquefois la quantité des urines eft 
fort médiocre , ôc elles font fort rou¬ 
ges , bourbeufes, ôc briquettées -,* 
dans certains elles ont leur couleur 
naturelle , ôc elles obligent les ma¬ 
lades à fe prefenter à tous momens, 
ôci n’en rendre que quelques goûtâ¬ 
tes 5 dans d’autres enfin elles font très- 
claires, ôc furpaffentde beaucoup la 
quantité de la boilïbn. 

Dans les petites veroîes confluentes 
principalement, il arrive des hémor¬ 
rhagies , même dans les fojets qui ne 
font pas pléthoriques, ôc qui ont été 
bien faignés avant l’éruption. Or le 
fangfort, ou pur* après avoir crevé 
quelques vaifleaux, ôc cela fait les 
fàignemens de nez j alors le fang 
après s’être refroidi conferve fa con- 
fiftence ; ou bien il arrive qu’il s’é¬ 
chappe avec les liqueurs qui fe fe- 
parent dans les glandes* conyne quand 

11 fort intimement mêlé avec les uri¬ 
nes , les matières fécales, la faîive, 
ôc même les fueurs * ôc dans ce cas il» 
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tcflemble à la lavûre de chair. Ces 
derniers accidens arrivent pour l'or¬ 
dinaire dans la fuppuration. 

Le déliré précédé l’éruption dans 
quelques efpeces , & fubfifte même 
quand elle eft faite, ou bien il ne 
vient que quand la peau eft déjà char¬ 
gée de boutons. Le premier de ces dé¬ 
lires , ou eft. accompagne d’une vio¬ 
lente fievre, ou n’eft joint qu’à une 
fievre médiocre; l’un & l’autre, ou eft 
continuel, & permanent, ou périodi¬ 
que , ne revenant qu’à des heures 
marquées; enfin il eft avec aflbu pure¬ 
ment , ou avec vive agitation, & in- 
fbmnie. La féconde efpece arrive d’a¬ 
bord après l’éruption ; ou bien il fur- 
vient feulement dans le tems de ht 
fuppuration, & cela, ou avec mou- 
vemens convulfifs, ou fans mouve- 
mens convulfifs , dans des fumets ex¬ 
trêmement vifs , ou à des gens d’un 
autre tempérament. 

L’aflbupiftèment eft moins com¬ 
mun dans la petite verolé que ne l’eft 
la rêverie. On en obferve pourtant de 
deux fortes, fçavoir celui qui eft joint 
à une rêverie obfcure, & un oubli 
de ce qu’on vient de. dire 9 ou celui 
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qui eft un fommeil profond dont îel 
malades s’éveillent en furfaut. Dans 
les premiers la fievre eft médiocre * 
la langue eft humide, les urines clai¬ 
res fort abondantes , Sc les larmes 
coulent involontairement ; dans l’au¬ 
tre la peau eft brûlante, la langue 
eft feiche , les urines font troubles 
comme celles des chevaux, ou bien 
claires, & très-ardentes, le globe 
de l’œil rouge , & la fievre affez 
vive. 

La rougeur des ïeux mérité de l’at¬ 
tention , moins par rapport à la ne- 
ceflïté de conferver l’organe de la 
vue, que par ce qu’elle eft un acci¬ 
dent , qui en fuppofe, ou en annonce 
d’autres. Elle eft de trois fortes, ou 
elle a été précédée d’un grand écou¬ 
lement de iarmes, qu’on fent chau¬ 
des „ & piquantes ; ou elle eft caufée 
par quelque grain qui eft dans le glo¬ 
be de l’œil ; ou elle eft fans l’une ni 
l’autre de ces cireonftances. Dans cet¬ 
te derniere efpece les malades ont infi¬ 
niment plus de peine à fùpporter la 
lumière, quoique l’inflammation pa- 
roifle médiocre » ils clignottent fou¬ 
lent, ou ils croyent voir des bluettes 
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5e feu , quoiqu’ils n’en apperçoivent 
pas effe&ivement. 

Les mouvemens convuîfifs ne font 
pas un accident bien rare dans cette 
maladie. Iîsjbnt avec déliré, ou fans 
déliré ; dans ie fbmmeil, ou pendant 
la veille ; avec une grande douleur de 
tête j -ou fans douleur ; dans le pre¬ 
mier , ou le fécond jour de l’érup¬ 
tion, ou dans la foppuration ; dans 
quelques parties du corps, ou dans 
plulieurs. 

-La falivation arrive plus fouvent 
dans les confluentes que dans les diL 
erettes. Je l’ai pourtant obfervée quel* 
quefois dans celles-ci. Elle vient dès 
les premiers jours de la maladie, ou 
le lix, ou le fept. 

La feichereffe, & la noirceur, des 
ievres., & de la langue, ne doit pas 
être paflee fous filence. Or elle fe trou¬ 
ve dans quatre circonftances ; fçavoir 
dans ceux qui ont beaucoup dè grains 
dans l’interieur des narines, dans des 
fujets qui ont un grand cours de ven¬ 
tre , dans ceux qui ont une violente 
fievre, ou dans des malades qui ne 
font dans aucun de ces trois cas. 

La ‘difficulté d’avaler eft un fymp 
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tonie affez ordinaire, & dont la plu¬ 
part des malades fe plaignent. Quand 
elle eft fort confiderable , elle de¬ 
mande une attention particulière s 
tant pour le prognoftic, que pour la 
cure. Elle eft de quatre efpeces ; ou 
elle vient de la feichereffe exceflive de 
la racine de la langue, & de l’entrée 
du gozier 5 ou elle dépend d’un tas de 
boutons amoncelés, qui en diminuent 
le calibre ; ou d’une vraie inflamma¬ 
tion des amygdales, dont le volumd 
eft très-fenfiblement apparent, auffi 
bien que l’inflammation des mufcles 
qui fervent à la déglutition eft fort 
manifefte-, ou enfin elle eft jointe à 
un ferrement exceffif de la gorge avec 
une groffeur extérieure à la tête de la 
trachée-artere. Alors les malades fe 
lèntent comme étranglés , & font 
dans le même état que les femmes 
liyfteriquei. 

La difficulté de refpirer eft affez 
fbuvent de la partie dans la petite vé¬ 
role. On en remarque de plufieurs 
efpeces. Ou elle eft accompagnée de 
toux forte, fèiche a & frequente ; ou 
de crachement d’un fang écumeux; 
ou de pefanteür confiderable à la poi- 
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trine , avec palpitation de cœur , 
bâillemens, 6c foupirs réitérés, ou 
d’un gonflement d’eftoniac, 6c d’ex- 
pulfion de vents par la bouche ; ou 
d’efforts violens pour prendre l’air , 
avec foulevement alternatif., brufque, 
6c fenfible, de l’abdomen ; ce qu’on 
appelle communément refpirer du 
ventre. Dans ce dernier cas l’air entre 
dans la poitrine en produifant un fou 
aigre , 6c un bruit perçant. 

PrognoJHc general. 

Voilàun dénombrement affèz exaét 
des préludés des petites veroles , des 
differentes efpeces de cette maladie , 
des circonftances, 6 c des accidens , 
qui l’accompagnent dans tous les 
tems ; il ne me refte plus qu’à parler 
du prognofticfondé fur ce que j’ai ob- 
lèrvé avec attention. 

En general les enfàns gueriffent le 
plus fouvent , quoiqu’il en meure 
plu fleurs, principalement de ceux à 
qui on ne fait rien au commencement. 
Les pituiteux font plus heureux que 
les bilieux ; les fànguins que les me- 
lancfeoliques i ceux qui ont l’efprk 
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tranquille fur l’evenement, & qui 
ne s’obfervent pas trop fcrupuleufe- 
ment, ont un avantage fur les autres j 
les hommes fages & fobres réchap¬ 
pent plus fouvent que les femmes qui 
mènent même une vie réglée, parce 
que la perte de fang par les voyes na¬ 
turelles leur eft plus ordinaire que 
l’hemorrhagie par le nez aux hommes. 
D’ailleurs la fuppreflïon de leurs mois 
leur eft encore plus funefte. Ceux qui 
ontbu beaucoup de liqueurs fpiritueu- 
fes rifquent infiniment ; ceux qui ont 
coutume de pafler les nuits à veiller, 
courent bien du danger. Ceux qui 
ont le col court, & la tête fort grofle } 
periftent ordinairement dans raflou- 
piflemenr. Les gourmands payent che« 
rement leurs plaifirs paftes. Les fujets 
fort gras fuccombent plus fouvent que 
les gens d’un embonpoint médiocre. 
Les fcorbutiques tombent dans des 
pertes de fang qui terminent malheu- 
reufement leurs jours. Les dartreux 
font cruellement tourmentés par des 
demangeaifons, & ont une eryfipele 
à la peau qui ajoute au danger de la 
petite vér.ole ? 
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Prognoftic fur les préludés. 

La petire veroîe ( a ) dont le pré¬ 
ludé a.été décrit en premier lieu, eft 
moins fâcheufe que celle qui a été 
précédée de violente douleur à la tête^ 
&: celle-ci eft moins funefte que. celle 
où il y a eu de l’afloupiflement. La 
quatrième efpece eft prefque toujours 
mortelle. J'en ai vû trois qui ont péri 
avant l’éruption parfaite ; ce qui a dé¬ 
menti, à la face de plufieurs Médecins, 
l’obferyation qu’on a donnée comme 
eoriftante , qu’il n’arrive jamais de 
mourir avant l’éruption. La cinquième 
eft pleine de danger, tant par l’im- 
poffibilité de placer les remedes ge¬ 
neraux avant l’éruption, que par le 
nombre des grains, &: leur caraétere. 

- Prognofiic fur la couleur. 

La petite veroîe ( b ) d’un rougein- 


(a) M. de la Faye r Gentilhomme de T Acadé¬ 
mie de M. de Lompré, le fils de M. Aubry,, le 
fils de M. Calleîous Chirurgien, Mrs de Canny , 
&fAbbé Mallé, n’ont que trop vérifié le Pro¬ 
gnoftic. 

(b) Made d’Armenonville. M. d’Ange nues. 
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carnat eft la bonne. La criftalline ne 
fuppure jamais que três-imparfaitc- 
menc j elle a une fievre qui fe fou- 
tient long-tems, & qui eft prefque 
toujours maligne ; ainfi elle a deux, 
dangers pour un.. Celle d’un rouge 
écarlatte , ou de couleur de feu, eft 
ordinairement perilleufe. Les boutons 
noirs» s’ils font remplis de fang , fup- 
pofent un fang qui bout jufqu’à cre¬ 
ver les vaifleaux qui abouriflênt aux 
puftules 5 ou ils font l’effet d’un fang 
fondu», falé, 8c diflout» ce qui n’eft 
jamais fans un grand rifque. Si la noir¬ 
ceur eft gangreneufe, elle eft ordinai¬ 
rement fans reflource. Les boutons 
qui, étant ouverts , ne laiffent échap¬ 
per aucune liqueur, font le prefage- 
d’une.mort certaine. Le pus verdâtre ^ 
étant vitriolique, 8c corrofif, fup- 
pofe un fang d’un mauvais caradere 
ainfi la petite verole, où il eft de cette- 
couleur , eft accompagnée de fymp- 
tomes formidables. Le cercle noir», 
©u violet » fait que la maladie a en? 
même rems le danger de la petite ve* 
sole *, du pourpre „ ou de l’anthrax- 
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Prognofiic fur la figure. 

La figure pyramidale, ou la ronde * 
font les plus fàlutaires. La figure irre- 
guüere, eft la plus dangereufe. Les 
boutons plats doivent toujours tenir 
dans la crainte, & dans la défiance,, 
Ceux qui refTemblent à l’ombilic font 
encore plus dangereux que ceux qui 
font Amplement plats. 

Prognofiic fur la maturité* 

La fuppuration qui commence dès 
ïe troifiéme jour eft très-fufpeele pour 
l’évenement , les malades periflenr 
le cinq plutôt que îefept, ou le neuf y 
Ik cela dans l’hemorrhagie. Celle qui 
vient du cinq au fix eft la meilleure. 
Celle où les boutons ne changent de 
couleur que le huit ou le neuf , a du 
danger jufqu’au dix-fept, à moins 
que le ptyalifme ne commence avec 
la fuppuration, & que cela n’arrive 
à des pituiteux. Quand les bdutons 
foichent d’abord après qu’ils font for- 
tis , c’en eft fait du malade , hors 
qu’il ne lui for vienne un grand dé- 
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voiement d’une ferofité bilieüfe: Je 
n’ai même vû que des enfans qui ayent 
trouvé une reflource fuffifante dans 
cette évacuation. 

Trognofiic fur l y état de la peau. 

Celle où la peau conlèrve là cou¬ 
leur ordinaire , eft la meilleure, tour¬ 
tes chofes étant égales. Celle où il y 
a un eryfipele eft funefte, .parce que 
le tiflu de la peau fe gangrené dans le 
tems de la fuppuration. Le pourpre 
étant très-dangereux par lui-même > 
quand il fe trouve fur la peau dans le 
tems de la petite veroîe, celle-ci doit 
être pernicieufe. La rougeole occu¬ 
pant les feuls endroits de la peau pat 
où la tranfpiration peut encore fe fai¬ 
re , il s’enfuit que lorfque les deux 
maladies paroiflènt en même-tems „ 
l’hümeur de la tranfpiration ne trouve; 
plus d’iffue ; ainfi la peau eft plus fei- 
che j plus tendue, & plus doulou- 
reufe, & par confequent elle prête 
plus mal-ailément pour le gonfle¬ 
ment des puftules, ee qui eft un grand 
inconvénient. D’ailleurs il arrive dans 
le (àng tous les defordres que. fintai- 
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ception prefque totale de la tranfpira¬ 
tion peut produire. Une toux infap- 
portable, & de grands crachemen s de 
fang, font les accidens que j’ai vu ar^. 
river fouvent. L’herpes miliaris fe ren¬ 
contre avec la petite verole plus fou- 
vent qu’aucune autre éruption. La fe- 
rofité qui la produit, s’irrite extrê¬ 
mement par les plus légers cordiaux » 
& excite alors une chaleur brûlante 
à la peau avec demangeaifon, inquié¬ 
tude , ou douleur aiguë. La fievre 
alors s’allume vivement. Ainfi cette 
maladie eft: d’autant plus fâcheufe 
qu’elle gêne de plus en plus le cours- 
du fang dans les vaiffèaux de la peau, 
& que cet accident eft un figne que 
l’humeur de la petite verole eft aifée 
à s’enflammer ; ce qui n’eft pas fans 
confequence, puifque cela fuppofe 
un fang du même cara&ere. 

La tenflon douloareufe de la peau 
(c) ( principalement au vifage ) qui 
fait qu’elle refifte durement à la com- 
preflion du doigti, qui arrive dès le 


(c) M. le Marquis de Cany. M. l’Abbé 
Malle.. Madame d’Armeuoiiville. M. d'Aa.- 
germes.. 
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premier jour de Téruption , & où î& 
peau eft extrêmement luifante fans' 
être humide , eft prefque toujours-- 
d'un mauvais prefage. 

Le gonflement de fa peau avec une 
efpece de molleflè y mais làns flacci¬ 
dité , & qui furvient vérs le tems de 
la fuppuration , eft un (igné favorable.. 

Frognofiic fur la fievre. 

Si d’abord après l’éruption la fiewe 
«reftè pour ne reparoître que dans le 
tems de la fuppuration , la petite ve- 
lolefe termine heureufement. S’il refte 
une fievre continue Ample , on doit- 
demeurer dans la défiance ; une fievre 
intermittente eft moins fâcheufe. La 
fievre maligne accompagne plus fou-, 
vent les confluentes que les difcrettes ÿ 
elle eft très-dangereulè dans- les pre¬ 
mières , & prefque toujours mor¬ 
telle (d) j elle n’eft pas exemte de- 
danger dans les difcrettes^ 


: (d) Madame de La-Feuiliade. Madame cKX- 
feuiei- 
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Prognojlic fur U fueur. 

Une douce moiteur, qui dure tout 
îe rems de la maladie, promet, ëc 
amené, un heureux fuccès. Une Tueur 
abondante, ëc grafîe, qui fubfifte 
dans le cours de la petite verole, doit 
intimider le Médecin. La (èicherefle 
confiante de la peau ne s’obTerve pas 
dans les malades qui gueriffent ; ja¬ 
mais les boutons ne s’élèvent , & ne 
sarrondiflent dans cette occafion. 

Prognojlic fur le cours de ventre, k 

Le flux de ventre dans les enfans 
leur tient lieu de la faiivation -, c’eft 
une obfervation de Sydenham que j’ai 
vérifiée cette année. Le devoiement 
de matière crue, & verdâtre ,.eft très- 
fâcheux, & ne fe rencontre gueres 
que dans la fievre maligne. Lorfque* 
îés humeurs font grades , & d’une 
odeur infupportable,, les parties s’af- 
faiffent,, la petite veroi'e s’applatit r 
ëc le Lang tombe dans une fonte mor¬ 
telle. Les déjections dylènteriques * 
& le ventre -cueiL pas tendu doufoureii? 
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fement, fe gueriflent par les (impies 
-lavemens adouciflfans ; ainfi elles n’ont 
rien de formidable. L’écoulement d’u¬ 
ne bile qui a de la confidence , loin 
de mettre le malade en danger -, lui 
fauve la tête ; & on ne doit craindre 
dans ce cas que lafuppreffion de cette 
évacuation ( e ) ; les glandes des in- 
teftins fuppléent à celles de la peau 
qui font engorgées. 

Prognofiie fur les urines. 

Comme dans la petite verole la (è- 
rofité du fang ne peut s’échapper que 
difficilement par les pores de la peau ÿ 
elle doit fe féparer plus copieufement 
par les reins; ainfî, malgré la fievre* 
la quantité des urines répond à celle 
de la boiftbn quand tout lë pafîe heu- 
reufement, & cette proportion eft 
d’un bon prefage. Si la quantité des 
urines eft exceffive , elle dépouille le 
fang du véhiculé dont il a befoin , ôc 
pour rouler librement, & pour dé- 


(e) Mademoifelle Clairet. M. Marant. Ma- 
demoifelle * * * m’en ont convaincus nouvel¬ 
lement- 

trempa 
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tremper fes fiels qui font très-piquans, 
toutes les fois qu’il y a de la fievre, 
& que la tranfpiration ne va pas fon 
train. Audi cette abondance fubite 
d’urine a trompé plus d’une fois l’ef- 
perance des afliftans. 

Les envies frequentes.d’uriner, qui 
ne font fuivies que d’un petit jet d’u¬ 
rine très-chaude , fort rouge, me¬ 
nacent d’une inflammation de veffîe s 
& d’une fuppreffion totale d’urine. 
Le tranfport au cerveau (f) fuit de 
près les urines troubles, & bourbeu- 
fes, telles qu’on les voit dans les hy¬ 
dropiques. 

Frognofiic fur f hémorrhagie. 

Les pertes de fàng par les voies 
naturelles, fi elles arrivent dans les 
intervalles des réglés (g) font moins 


Xf) Mademoifelle Volvir. Madame de la 
Riviere. M. Parfait, Moufquetaire. M. le 
Duc d'Olonne. Mademoifelle le Fourny. Ma¬ 
dame d’Ârmenonville. Mademoifelle de Gauf- 
fres. 

(g) Madame la Duchelfe d’.Olonne a été dans 
h première çirconftance. 
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dangereufes que le flux immodéré des 
menftrues ( b ). 

La fuppreffion des mois eft fuivie 
d’une difficulté de refpirer fuffocante, 
ou de l’embarras de la tête. 

L’hemorrhagie, où le fang eft d’une 
confiftence ordinaire, eft médiocre¬ 
ment à craindre 5 celle où il fort pêle- 
mêle avec les divers recremens, ou 
cxcremens du corps (/), eft fuivie* 
d’une mort prochaine. 

Prognoft'tc fur le déliré. 

Celui qui a commencé avant l’é¬ 
ruption , & qui continue quand elle 
eft faite, eft infiniment plus dange¬ 
reux, que le déliré qui ne furvient 
que dans le tems de la fuppuration. 

Celui qui fuccede immédiatement 
à l’éruption , n’étant pas l’effet de la 
yiolence de la fievre, qui dans ces 


(h) Madame de la Feuillade a péri dans 
l'autre. 

(i) M, de Beuvron, Madame le Breflaut, M. 
Boufc, Auditeur des Comptes , & trois autres 
Malades qui m’ont fait appeller, m’ont fait voit 
de quelle epnféquence çft ce tgrriblç accident* 
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fours-là eft moindre que dans tout te 
tems de la maladie, ne dépendant 
pas non plus de l’humeur dé la petite 
verole, qui eft alors dépofée fur la 
peau , fait craindre un dépôt dans te 
cerveau. 

La rêverie qui ne vient que dans k 
fuppuratiôn eft la moins formidable 
de ces trois efpeces, fur tout fi la fie- 1 
vre eft fort vive ; parce que la forma¬ 
tion du pus, &: la fievre, peuvent 
feules les produire fans vice local dans 
le cerveau-. 

Parler fans ordre dans le ïbmmeii 
eft d’une bien moindre confequence > 
que l’égarement de la raifon qu’on 
obferve pendant la veille. 

Les mouvemens convulfifs qui ac¬ 
compagnent le déliré , font craindre 
juftement l’inflammation des ménin¬ 
gés. Cela eft encore plus eftraïant, iî 
cela a été précédé d’un violent batte¬ 
ment des arteres carotides, ou d’une 
rougeur aux ïeux, qui, quoique mé¬ 
diocre , empêehoit 1e malade de fup- 
porter la lumière, ou enfin fi l’on a 
eu une grande furdité dès le commen¬ 
cement de la maladie. Il y a des fujets 
fi vifs j qu’un accès de fievre tierce 
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trouble leurs idées > ainfi la rêverie 
qui furvient à des perfonnes de ce ça- 
ra&ere ne conclut rien pour le dan¬ 
ger, 

Prognoftic fur Fœjfoupijfement. 

Cet accident menace toujours beau¬ 
coup la vie du malade 5 car il ne fe 
rencontre pas fans fievre maligne. 

Celui qui eft avec un déliré obfcur, 
un oubli de ce qu’on vient de dire, &: 
une extrême dilatation de la prunelle, 
outre qu’il fait redouter une effufion 
de ferofité fur le cerveau , empêche 
le progrès de la petite verole, & prin¬ 
cipalement la suppuration ; enfin il 
mene à une fuppreffion d’urine qu’on 
çft obligé de vuider piufieurs fois par 
jour avec Ja fonde, 

L’afloupiflfement avec violente fiè¬ 
vre , & rougeur aux ïeux, a tout le 
danger de l’inflammation de la fubf- 
fance du cerveau ; fur-tout fi l’on re¬ 
marque une roideur eonfiderable aux 
tendons des poignets, fi la rêverie a 
précédé l’afloupiflement, & fi l’oti 
obferve de l’inégalité dans les pulfe? 
lions des arterqs. 
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Prognofiic fur les mouvement convtilfifs . 

Ceux qui font avec déliré, précé¬ 
dés par une vive douleur de tête ? ck 
dans differens endroits du corps, font 
très - dangereux. Ceux qui arrivent 
d’abord après l’éruptîon , dans le tems 
que le malade eft éveillé, &: qui in- 
tereffènt la déglutition * ou la refpira- 
tion, font funeftes ; ceux qu’on ob- 
ferve pendant là fuppuration font 
moins formidables (£)«*■ 

Je n’ai pas vu de malades avec de 
vraies convulfions réchapper de la pe¬ 
tite veroîe , hors deux enfans à la 
mammelle , à qui cet accident étoit. 
caufé par une matière d’un verd noir , 
dont je procurai l’évacuation très-uti- 
lenrent ; car d’abord après ces co¬ 
pieurs déjections, un calme heureux 
fucceda à une agitation tumultueufe. 

Prognofiic fur la rougeur des ’ieux. 

L’écoulement abondant des larmes 
brûlantes , qui caufe quelquefois la 


Cii| 


(k) Monfeigneur le Duc.- 
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rongeur très-éclatante de tout le glo¬ 
be de l’œil, fuppofe des liqueurs d’une 
acrimonie aftreufe, capable de porter 
de l’irritation& de 1’inîkmmation > 
dans les parties internes. La rongeur 
qui fe fait remarquer inégalement dans 
îes deux 'feuxqui eft médiocre en 
apparence , mais qui empêche le ma¬ 
lade de fupporter la lumière, eft un 
avant-coureur de rêverie * de convul- 
fion, ou d’affoupiflement ; ainfi il faut 
craindre dans le cerveau un embarras 
confiderable, qui eft ordinairement 
mortel (/). 

La difficulté de foutenir le grand 
jour, quoique les feux ne foient pas 
zouges j eft accompagnée des mêmes, 
dangers. 

Prognofik fur la difficulté d’avaler. 

Celle qui vient d’une feicherefîe ex¬ 
trême du gofier eft un fymptome de 
fievre maligne -, on en doit faire par 
confequent le même prognoftic. 


(/) M. le Marquis de Rotelin, M. d'Angers- 
lies , Madame d'Armeuonville es ont fait la 
trifte expérience. 
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Quand elle dépend de la quantité 
des grains amoncelés vers le cercle 
charnu de la luette , quoiqu’elle ne 
foit pas funefte par rapport à fa caufe ÿ 
elle peut le devenir par la durée, cec 
accident fubfifiant jufqu’à ce que la 
fuppuration des pullules foit açhevée. 
Ainfi le malade périt privé de médica- 
mens, de boiflon , de nourriture. 

La difficulté d’avaler qui fe trouve 
fans aucune inflammation apparente 
de la gorge, & dans laquelle le ma¬ 
lade fe fent le gofier ferré comme fi 
on l’étrangloit, eft très-pernicieufe j 
car elle dépend de la convulfion des 
mufcles qui fervent à la déglutition j 
or fi toutes les convulfions dans cette 
maladie font pleines de danger, de 
quelle confequence doit-être celle qui 
interrompt une fonéfcion fi importan¬ 
te ? Ainfi on doit défefperer du fort du 
malade, hors que cet accident ne foit 
paffager , ' ou qu’il ne de rencontre 
dans des femmes hyfleriques. 

Pregnojîk fur la feicherejfe de la langue, 

La falivation étant un figne favo¬ 
rable dans les petites véroles, felo® 
Çiiijr 
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l’obfervation de tous les praticiens, 
il s’enfuit que la feichereffe de la lan¬ 
gue eft toujours dangereufe & la 
noirceur encore plus. 

Celle qui dépend d’une fièvre ma¬ 
ligne en a tout le danger. Celle qui 
eft l'effet d’un grand dévoiement fe- 
reux avec une violente fievre, & uné 
aridité brûlante à la peau , mene or¬ 
dinairement à une fin tragique. 

Trognofiic fur la difficulté de refptrer. 

Celle qui eft avec une toux vio¬ 
lente , Sc crachement de fang , & qui 
ne vient gueres que lorfque la rou¬ 
geole eft jointe à la petite verole, eft 
un fymptome fi redoutable qu’il doit 
déterminer à agir pour y remedier , 
fans avoir égard à la petite verole. 

Celle qui eft avec pefanteur de poi¬ 
trine , bâiliemens frequens , foupirs 
redoublés, palpitation de cœur j fi la 
fievre n’eft pas confiderable, fi la pe¬ 
tite verole fe fou tient bien, fi elle ar¬ 
rive à des melancholiques, & qu’elle 
foit accompagnée d’une peur extrême 
de la mort, eft un pur effet de va¬ 
peurs, eft un accident paffager , 
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que la terreur, & la crainte ont fait 
naître ; & par conféquent ne doit pas 
réellement allarmer le Médecin. 

Celle où Ton refpire comme on dit, 
du ventre , & avec effort fubit, efl 
convulfive', & devance la mort de 
quelques heures» 

Cure. 

Comme-dans la petite verole il f 
a inflammation dans prefque toute 
l’étendue de la peau, je me fers du 
remede des inflammations, je veux 
dire de la faignée; & parce que les 
glandes de la peau font neceffairement 
embarraffées, il faut que la tranfpira- 
tion ne fe fafîe qu’imparfaitement : 
or la tranlpiration étant une évacua¬ 
tion très-abondante , félon le calcul 
exact de San&orius, il faut que le fang 
demeure furchargé d’une humeur qui 
occupe beaucoup d’efpacepar faquan- 
tité; ainfi les vaiffeaux fanguins fe 
trouveront; plus tendus qu’à l’ordi¬ 
naire , de tout le volume que la tranf- 
piration retenue doit occuper -, & par 
conféquent la neceflîté de diminuer 
la quantité du fang, afin qu’il ne crève 
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pas fcs tuïaux, m’a paru indifpeiÿ- 
table. D’ailleurs comme il n’eft pas 
poffible de douter que la fievre qui 
furvient dans la fuppuration ne dou¬ 
ble au moins le volume des liqueurs y 
il me paroît important de mettre d’a¬ 
bord le fang au large, afin que le ca¬ 
libre des vaiffeaux foit fuffifant pour 
le contenir alors. Cela fait que dans 
le prélude je fais faigner mes malades 
pluCeurs fois en très - peu de rems. 
3’en ai même vû , qui, malgré ces 
précautions , ont eu de frequens fai- 
gnemens de nez dans le cours de la 
maladie. 

Et parce que le déliré, l’afToupiffe- 
ment, & les convulfions, arrivent fou- 
vent dans la petite vereîe, & que 
pour ces accidens on fe fert de la fàx- 
gnée du pied, utilement * St même 
par préférence, foit dans les fievres 
continues fimples, foit dans les fiè¬ 
vres malignes, j’ordonne la faignée du 
pied , dans le tems que je foupçonne 
la petite verole; parce que ces fymp- 
tomes, ne font pas moins l’effet de 
l’engorgement des vaiffeaux du cer¬ 
veau dans ce cas-ci* que dans les 
autres. 
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Ce n’eft pas tout ; on obferve qu’il 
y a plus de boutons au vifage a & à 
■tout l’extérieur de la tête, que dans 
une pareille étendue de la peau de 
-quelqu’autre partie du corps. On fçait 
d’ailleurs démonftrativement que"les 
vaiflfeaux de l’intérieur & de l’exté¬ 
rieur de la tête, ont des communica¬ 
tions fenfibîes dans differens endroits * 
d’ou l’on doit conclure que les vaif- 
Teaux du cerveau s’étendront plus à 
proportion que ceux du refte du corps* 
par l’empêchement que le fang trouve 
a rouler dans ceux de la face; ainfî 
s’il y a un endroit où l’on doive crain¬ 
dre que les vaiffeaux ne crevent, c’eft 
dans le cerveau principalement.. Cette 
crainte eft même fondée fur ce que 
l’Anatomie nous apprend , que les 
vaifleaux fe dépouillent en entrant 
dans le crâne de leur membrane ex¬ 
térieure , qui eft la plus forte * & la 
plus en état de réfifter aux crevafles. 

Tout ceci fe trouve confirmé par 
l’ouverture de ceux qui font morts de 
la petite verole. 

Dans les uns la fubftance du cer¬ 
veau êc la moelle allongée fe trouvent 
d’une molefie extrême,, & comme 
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réduites en bave. Je l’ai obfervé' au 
cerveau de Madame la Ducheffc d’O- 
lonne, en préfence de Monlieur Mo- 
lin qui l’avoit vue dans fa maladie. 

Dans les autres il y a un épanche¬ 
ment de fang fur la pie-mere , effu- 
fion d’une ferolité fanguinolente dans 
les circonvolutions de la- fubftance 
corticale , & tous fes vaiflfeaux font 
variqueux. J’ai vû três-diftin&ement 
ce fait à l’ouverture de Monfieur delà 
Faye , de Bordeaux, qui étoit à l’A¬ 
cadémie de Monfieur de Lompré. 
M« Guérin, Chirurgien, fut celui qui- 
l’a ouvert. 

Dans d’autres fujets , l’engorge¬ 
ment de tous les vaiifeaux de la tête 
eft fi excefîif, que la feule incifion 
des tegumens qui couvrent le crâne , 
donne lieu à une quantité extraordi¬ 
naire de fang de s’échapper ; & dans 
ceux-là,le crâne étant fcié avec dexté- ; 
rité, on trouve beaucoup de fang fur 
la dure-mere , les finus contenant en¬ 
core plufieurs cuillerées de fang flui¬ 
de , & de caillots fermes, de la grof- 
-feur du doigt, régnans dans toute leur 
étendue ; les veines du cerveau dila¬ 
tées trois fois au-delà de leur diams- 
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tre, prêtes à fe rompre dans differens 
endroits, & la fobftance du cerveau 
enflammée prefque par tout, & d’un 
rouge très-éclatant ; ce que j’ai ob- 
fervé plus d’une fois, &: depuis peu 
fur le cadavre d’un domeftique de 
Monfieur Sirnet Auditeur des Comp¬ 
tes rue faint Dominique Fauxbourg 
fàint Germain. M. Petit,fameux Ana* 
tomifte ? a fait cette ouverture. 

L’état où l’on trouva le cervelet de 
M. le Comte d’Angennes eft une 
nouvelle preuve .qui doit être ajoutée 
ici. Il y avoir du fang qui avoir écarté 
■fenfiblement la pie-mere d’avec la 
propre fobftance du cerveletce qui 
faifoit un pompement fenfible quand 
on le prefloit. Les vaiflèaux qui font 
dans l’intérieur de cette partie, & 
qui font, comme on le fçait, très- 
petits , formoient des eipeces de la¬ 
cis , tant ils étoient devenus ferifibles 
par leur dilatation. Le quatrième ven¬ 
tricule contenoit plus de deux onces 
d’une ferofité fanguinolente ; il y 
avait même quelques grumeaux du 
fang qui n’avoit pas été fondu. 

La mort inopinée de Mademoifolle 
Ypjfm, fo vingtième jour de la petite 
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verole , donna lieu d’en chercher la 
çdufe dans l’ouverture du cadavre. 
Une grande partie d’un des lobes du 
cerveau étoit tombée en fuppuration. 
M. Reneaume doit avoir eu l’honneur 
de communiquer à M. le Premier Mé¬ 
decin le detail de ce qui s’eft trouvé 
dans le cerveau & le poumon de 
M. le Comte de Poitiers. 11 y avoit 
plus de trois palettes de fang épanchp 
dans chacune de ces parties. 

Cependant le premier de ces mala¬ 
des avoit été faigné trois fois du bras 
dans un jour ; le fécond, une fois du 
bras, & deux du pied, en quinze heu¬ 
res ; le troifiéme, une fois du bras, & 
deux du pied ; en vingt-quatre heures, 
on avoit tiré à M. d’Angennes vingt 
palettes de fang dans trente heures. 
Or li l’épanchement du fang dans le 
cerveau fe fait, même malgré la dimi¬ 
nution de fon volume, combien fe- 
roit-il dangereux de négliger ce fe- 
cours pour s’accommoder au préjugé 
vulgaire? Auffi me fuis-je bien trouvé 
de l’ufage de la faignée dans les trois 
ou quatre premiers jours de la mala¬ 
die. Je pourrois nommer à la fin de cet 
Ecrit bien des perfonnes dont la bon- 
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fie fanté peut démentir ceux qui par 
lâcheté contre ieurs propres lumières, 
ou par une ignorance inveterée , 
crient il haut contre ce remede. 

Outre les raifons que j’ai feulement 
indiquées qui déterminent à faigner , 
j’ai obfervé qu’il re vient deux avanta¬ 
ges fort conlîdérables à ceux qui font 
traités par cette méthode ; l’un , que 
l’éruption fe fait plus aifément ; l’au¬ 
tre , que la fuppuration eft moins ora- 
geufe. La raifon s’accorde bien .avec 
cette obfervation. En effet la petite 
verole étant une dépuration du fang 
qui Te fait par voye de filtration, au 
moyen des glandes de la peau ; il s’en¬ 
fuit évidemment que tout ce qui ren¬ 
dra la féparation du levain étranger 
plus facile fera très - favorable ; or 
nous fçavons que moins les glandes 
font étranglées, & gênées ,, & plus 
elles fonten état de laiffer paffer les 
focs que le fang y dépofe. Nous ne 
doutons pas d’ailleurs que les vaif- 
foaux perdant de leur gonflement par 
la diminution dé la quantité du fang 
qu’ils renferment, les glandes de la 
peau qu’ils environnent ne fe trouvent 
moins preffées , & par conféquent 
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plus propres à filtrer. La fuppuratio$ 
eft auflu moins fujette aux accidens \ 
car ils font d’autant plus confidéra- 
bles que le fang trouvant alors fon 
paflage très-difficile dans les vaifleaux 
de la peau, qui font prefles par les 
puftules, fe détourne , ou demeure;, 
dans ceux qui traverfent les vifceres ; 
&: s’y engoue, en fe préfentant en 
abondance pour paffer par les capil¬ 
laires. De-là les difficultés de refpb 
rer, les douleurs d’entrailles, les in¬ 
quiétudes , les palpitations de cœur, 
les infomnies ;• or les faignées reité¬ 
rées ne laiflant de fang que ce que les 
vaifleaux intérieurs en peuvent con¬ 
tenir commodément, préviennent les 
défordres, que la compreflion çoufi- 
dérable des extérieurs feroit en état 
d’occafionner. Ainû des malades qui 
auroient pu guérir fans être faignés, 
guériront beaucoup plus fürement , 
6c moins douloureuiement, en fui- 
vant cette méthode. D’ailleurs je pafle 
fous (ileoce que par ce moyen le nom¬ 
bre des boutons fera moindre, & par- 
là la fieyre de fuppuration ; parce que 
je fuis obligé d’en parler plus ample¬ 
ment en traitant des purgatifs. 

Quand 
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Quand par le moien des faignées 4 
êc d’un lavage très - abondant, les 
yaiffeaux font détendus , la chaleur 
6c la feicherefTe de la peau moindres, 
je paffe aux purgatifs ; fi je n’ai point 
de fignes de difpofitipn inflamma¬ 
toire dans quelque vifcere. L’émé¬ 
tique réuffit mieux que les minora- 
tifs. Je le donne feu!, fi le malade a 
vomi des matières vertes, s’il a eu des 
-naufées qui n’aient pas été inutiles, 
s’il eft replêt , ôc grand mangeur. 
Dans d’autres circonftances je le mêle 
aux purgatifs. J’ai remarqué N qu’il 
foulage plus, êc plus promptement, 
quand il agit par le vomiffement , 
quand même l’évacuation ne feroit 
pas auffi grande ; 6c alors l’éruption 
fuit de près fon effet. Pour l’ordinaire 
elle eft précédée d une fueur chaude ÿ 
6c univerfelle. 

Après l’ufàge des purgatifs , il faut 
«fer des remedes généraux. 

Çes remedes généraux que j’em¬ 
ploie dès le commencement de la ma¬ 
ladie décident plus du’fort du malade 
que tous ceux qu’on met en ufage 
après l’éruption ; ils font néanmoins 
différens félon les efpeces , 6c les acci- 
dens». D 
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Cette pratique } toute heureufe 
toute raifonnable quelle eft, a trou¬ 
vé des cenfeurs, qui 3 plus attachés 
aux préjugés de leur éducation, qu’ap¬ 
pliqués à obferver avec exa&itude les. ! 
effets des remedes, ont favorifé l’er¬ 
reur publique , au lieu de la combat¬ 
tre. Les fücces fréquens ont parlé vai¬ 
nement j ils ont diminué dans leur es¬ 
prit la grandeur de la maladie, pour > 
être en droit de ne fe point rendre aux: 
expériences réitérées. Us ont attribué- 
au hazard ces effets authentiques, & 
les exemples d’un très-petit nombre de- 
cas malheureux leur ont fervide preu¬ 
ve pour appuier leur fentiment, que le- ■ 
vulgaire n’a que trop dé penchants, 
fuivre. Je puis pourtant affûrer que- j 
dans le calcul qu’on peut faire des 
malheureux & de ceux qui ont eu un* 
fort favorable , ils n’y trouveroient j 
pas leur compte, fi. la bonne foi étoitr 
léur guide -, & je ne puis croire que: j 
Éept à huit perfonnesque leur obf- | 
eurité dérobe aux plus exactes recher¬ 
ches guéries fans que l’on ait prativ j 
que fur elles là bonne médecine, puifi- ! 
fent entrer en parallèle avec un grand: j 
nombre dé gens cdnnus traités mécho^ 
diquemenr, & avecfuccis». 
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En effet comme le danger-dans le 
cours des petites yeroles vient , ou 
du caradere de la fievre qui s’y joint 
ou du dévoiement , ou de la gran¬ 
deur de la fievre même de fuppura- 
tion qui fait crever quelque vaiffeau 
dans le cerveau , le vomitif doit être 
d’un grand fecours. En effet vuidant 
bien les premières voies, on évacue 
les matières crues, qui, en pafiant 
dans le fang , exciteroient des fievres 
indépendantes de celle qur accompa¬ 
gne la petite verole , & qui font une 
complication funefte. Cette même 
évacuation enleve la minière des cours 
de ventre. Elle donne suffi lieu aux 
nourritures, & aux ren?edes aîtérans ,v 
dont on doitufer , dé paflèr dans des 
vaiffeaux fans contracter dans l’efto- 
mac un mauvais caradére. Et parce 1 
que la fievre de fuppuration eft pro¬ 
portionnée au. nombre des pullules,, 
qui, ayant intercepté la tranfpira- 
tion, l’obligent d’agiter le fang par 
fon féjour, ôc qui ÿ en fuppuranr 
îranfmettent dans le fang une ferofité 1 
purulente qui le met en fougue* if 
s’enfuit que la grande évacuation que 1 
produit le purgatif ayant entraîné dus 
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fàng dans les inteftins une abondante 
liqueur chargée du levain de la petite 
verole , épargne à la peau un grand 
dépôt, &, diminuant le nombre des 
boutons, fait par ce moyen qu’une 
petite verole qui auroit été confluente 
n’eft que difcrette, ou du moins que 
la peau eft fuffifante pour recevoir 
tout le levain dont le fang doit fe dé» 
barrafler. 

Dans les difcrettes Amples où la 
fievre cefle abfolument après l’érup¬ 
tion (w)-, je me contente de faire 
largement boire les malades, de les . 
tenir aux bouillons clairs feulement , 

8c , s’ils (ont agités la nuit, je prefcris 1 
une potion purement abforbante avec 
quelque gros de firop de diacode , 8c 
cela vers le tems de la fùppuration. 

S’ils font d’un tempérament vif, 8c 
qu’ils aient le ventre trop ferré, les 
lavemens de fimple décodion font 
réitérés tous les jours. 

Dans les difcrettes malignes j’agis,, 
jufqü’à ce que la fuppuration foit 


- (m) S. A. S. M. le Duc. M. le. Vicomte dp 
Paris. La Pille de M. le Marquis de Betkuna 
4 ? Oïval. Trois Pilles de M. Hottel» 
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établie ( n ), comme dans fa fievre 
maligne ordinaire ; l’émétique feul , 
& en une fois, ou mêlé aux potions , 
& donné par cuillerées. Les potions 
ne contiennent pas de volatils, parce 
que j’ai obfervé qu’ils feichent la lan¬ 
guequ’ils rendent lés urines paref- 
feufes, &: qu’ils racorniffènt fa peau » 
ou qu’ils procurent des fueurs colli- 
quatives , aufli dangereufes que l’ari¬ 
dité de la peau. Dans la fuppuration» 
je fais ufer de flics d’herbes dépurés. 

Dans les confluentes (impies ( o) je 
redoute les cordiaux, parce que la 
peau n’eftque trop enflammée ; yufe 
de fucs dépurés d-Iierbes chicoracées, 
en y mêlant le fèl admirable de G Iau- 
ber qui entretient le cours dés urines, 
qui eft encore plus néceffaire que dans 
les difcrettes. Je le mers en dofe fuf- 
fïfante pour empêcher le ventre de fe 
ferrer. Il faut que tous les couloirs du 
corps fuppléent au deâaut de la-peau a 



(») M. le Comte dé Fénelon. Madémoifelîe 
de Leifeville. Le Fils de M. Houel. M. le Che-» 
valier de Rezay. M. le Comte de Paris. 

[o) M. le Duc d’Olonne. M. de Bàyat. Mâs>. 
«femoifèllé Pauly. Madèxnoifeik Clairet. 
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qui eft hors d’état de faire des filtra¬ 
tions fuffifantes. Dès le trois, ou le 
quatre mon malade prend tous les 
foirs un narcotique, qui ne fufpend 
que bien médiocrement la falivation,, 
qui fouvent même n’eft pas encore 
commencée, & il procure une legere 
rnoitteur qui empêche la grandeur dé 1 
îa fievre ÿ que l’înfomnie & la douleur 
exciteroient infailliblement. Quand 1 
le terns de la fuppuration approche , 
au lieu des apozemes ci-deffus décrits, 
je nie fers d’une décodion d’orge, où 
fon ajoute de fefprit dé fouffre juf- 
qu a une agréable acidité;& fi la fievre' 
eft vive , Se l’agitation du malade' 
confidérable ,. on édulcore les po¬ 
tions avec le firop de Nymphéas 
On y mêle auffi celui de Diacode au 
moins une fois dans les vingt - quatre' 
heures , & dans quelques fujets plus 
inquiets, je l’ai fait plus fouvent avec 
utilité. Ces aigrelets fe prennent dans 
l’intervalle des bouillons , aufquels je 
fais mêler dans le terns de la fuppura¬ 
tion , quelques cuillerées de crème 1 
de ris , fi l’eftomac du malade s’er* 
accommode. Si le malade a la tête 
échauffée, fi la fievre & îa chaleur 
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font violentes , j’ordonne des lave- 
mens d’eau de riviere de quatre heu¬ 
res en quatre heures.- Je m’y déter¬ 
mine encore plus volontiers ,.fi le ma¬ 
lade eft lu jet aux vapeurs, & û les. 
urines ne coulent pas abondamment.. 

Dans les confluentes malignes (/>),. 
Je fais donner l’émétique tous les deux 
jours jufqu’à ce que la fuppuration fok 
bipn établie. Si le pouls eft petit 
J’emploie dans les intervalles la pou¬ 
dre de la Comtefïè de Kenth , qui eft 
le cordial le plus aétif de tous ceim 
dont j’ai fait ufer cette année j’y mêle 
la poudre de Guttete pour prévenir 
les mouvemens convulfifs qui nar- 
rivent que trop fou vent. Je fuis fort 
fobre fur les fomniferes, parce que 
la tête s’enyvre aifément T & qu’ils. 
&fpendent une efpece de cours de- 
ventre , qu’il eft avantageux d’entre¬ 
tenir pendant le cours de la maladies 
Si le pouls eft fort frequent , tk la, 


(f) Madëmoifelle Cafîer.-M. l'Abbé Sîbais.. 
Madémoifelle le Fourny. Mademoi Telle Selvais.. 
MademoiTelle du Mefnet. M, de Caftagnet;. 
M. le Comte d' Angennes.' MadanaiTdle. dfe 
CaufireSi. 
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chaleur âcre & feiche, les eaux émuî- 
fionées font adminiftrées largement. 
J’y joins des abforbans, parce que 
Tans ce fecours, elles s’aigri fient alors 
dans l’eftomac , y pefent, & produi- 
fent des vents. Au relie pour tirer le 
lait des femenees , la décoétion de 
bourache, & de chicorée , m’a paru 
préférable à l’eau commune. 

Voilà la maniéré générale que j’ai 
mile en ufage pour ces quatre efpeces 
de petite verole. Mais comme dans 
tous ces cas il furvient divers acci- 
dens, qui, fans changer le cara&ere 
de ces maladies demandent des at¬ 
tentions particulières , je finirai par 
rendre compte du parti que je prens 
dans ces circoofiances difficiles. 

îl m’ell arrivé de voir des malades 
à qui une fievre double tierce fe joi- 
gnoitàcelle qui eû elTentielle à cette 
maladie. Ce lÿmptome a cela* de fâ¬ 
cheux, que le grand redoublement fe 
faifant fentir le premier , le trois v le 
cinq , ou le leptiéme jour, où, même 
indépendamentdecette complication, 
la vie eft fort menacée , l’on court 
rifqpe: dans ce cas de périr dans le 
fort d’un redoublement, fans compter 
que 
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que cette forte de fièvre accidentelle, 
retarde l’éruption , hâte trop , ou ral- 
lentit beaucoup la fuppuration , ce 
qui eft un grand inconvénient. Ainfi 
fans avoir égard aux boutons qui cou¬ 
vrent la peau , -j’attaque .cette fièvre 
intermittente. Si le liijet n’a pas été 
d’abord affez vuidé (q) je le purge 
brufquement pour faire prendre im¬ 
médiatement après une teinture de 
Quinquina. Mais fi l’évacuation qui 
a précédé l’éruption a été complette, 
fi le malade n’a ni naufée, ni-cours 
de ventre , ni rapports., ni gonfle¬ 
ment d’eftomach , je paffè d’abord 
au Quinquina, & j’en place affez en¬ 
tre la fin d’un redoublement tk. le 
commencement d’un autre, pour que 
je purifie m’aflhrer de prévenir l’ac¬ 
cès. Pour cet effet je n’en fufpens pas 
même l’ufage dans le jour du petit 
redoublement, & je donne auffi une 
prife de Ton extrait avant chaque ver¬ 
re de teinture fébrifuge. 


(q) S- A. S. Monfeigneur le Prince deCoa- 
\ty. Mademoifelle de la Penifiere. Madame la 
Marquife de Brancas. 


E 
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L’Hemorrhagie ( r ) eft un de ces 
accidens eftraians qui oblige àf pren¬ 
dre des mefüres, pour empêcher que 
le malade n’y fuccombe. Si elle eft 
confiderable , je ne balance pas dans 
quelque tems que ce Toit , de faire 
fàigner le malade, & même plus d’ünê 
fois. Je fais éteindre Je feu , s’il y en 
a ; je fupprime tous les cordiaux ; je 
diminue le nombre des couvertures *, 
je retranche le beuf des bouillons ; je 
donne l’eau de ris avec la racine de 
confoude pour ptifanne ; & , fi la fiè¬ 
vre eft vive, je fais prendre une prife 
d’ému liions de trois heures en trois 
heures. Si le fang fort én même tems 
par plulieurs endroits , & qu’il pa- 
roifîe difîbut, je mè fers , au lieu de 
ptifanne , d’une déçc&ion d’orge 
mondé avec l’efprit de vitriol, le fh- 
rop de grenade, fou vent, avec addi¬ 
tion de celui de diacode. On donné 


• ( r ) M. ie Marquis de Mailly, faignement du 
îiê-z le quatre. Madame la Marquife de***» 
Saignement du nez le fept, Mademoifelle Pi- 
geau , grand crachement de fang le quatre, 
M. de Bayât, pleurefie le huit. M. le Cheva¬ 
lier de Blaceq, pleuréfip lé trois de l’éruption»' 





SUR LA P. VEROLE. ft 
alors, à la place des bouillons à la 
viande , des cremes de ris , d’orge, 
de lèigle, ou de gruau , à l’eau , avec 
très-peu de- lucre ; l’un ou l’autre fé¬ 
lon le goût du malade, & félon la 
portée de fan eftomach. 

La diminution du cours des uri¬ 
nes (/) demande un très-prompt fe- 
-Cours , parce <^ue l’embarras de la 
tête fuit de près cette fuppreffion. 
Quand les urines font bourbeufes, & 
briquetées, fans caufer de cuiffbns 
en palfant, ni d’irritation à la veffie 
par leur féjour, je donne; le fel ad¬ 
mirable de Glauber dans une forte 
décodion de chien-dent & de piffen- 
lits. Mais, fi la fîevre eft vive, j’or¬ 
donne l’efprit de lèl dulcifié dans l’eau 
de pariétaire ; ce que je fais réité¬ 
rer plufieurs fois dans la journée, fi 
.les urinçs coulent peu. Si le malade 
Je prelènte fouvent pour en rendre 
quelques gouttes , èc qu’il tombe 
dans une efpece de tenefine de la 


( f) Mademoifèlle de Gauffires. M- le Dac 
d’OIotine. M. lé Baron de Y'ifeomty Milon. Ma¬ 
dame Pauly. 

E ij 
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veiïic , (Vf ) 'je prefcris les lavemens 
avec 4a graine de lin l’huile de¬ 
mandes douces -, je fais boire le firop 
de nymphéa , avec un peu de celui 
de diacode , dans une ptifanne faite 
avec la graine de lin , & la femence 
de pfyllium , qu’on donne alternati¬ 
vement avec de l’eau de poulet émul- 
fionée. Si tous ces moiens ne cal¬ 
ment pas l’irritation , je fais faigner 
du bras , eeia plnfieurs fois, fi 
l’accident fubfifte: 

Le devoiement arrive fôuvent dans 
le cours de cette maladie. S’il eft de 
matière crue , ou verdâtre 3 je me gar¬ 
de bien de l’arrêter par dés aftringens, 
mais je cherche à en tarir la fource en 
£aifant vomir le malade. L’émetique 
reufiit mieux que les purgatifs ordinai¬ 
res , non feulement parce qu’il termine 
le flux de ventre plus promptement, 


( t ) Madame de la Riviere tombée dans cet 
accident 4e huit, 8c dans un délire néphrétique 
après rufegçjdu remede de M. Agnan , qui l’a¬ 
bandonna effrayé de ces accidens. Elle fut abfo- 
lument hors dedanger par cette méthode dan? 
Je onze. M. Parfait, Moufqùetaire. M- de ** * 
.fat tourmenté «Jexet Accident le fept, 8c guéri 
k dix, ' 1 ’ ' _ .< 
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mais parce qu’il porte moins d’ar¬ 
deur à la peau , qu’il ne produit pas 
l’affaiflfement des puftules , & qu'en¬ 
fin il vuide telle matière, fur laquelle 
un minoratif ne feroit que gîiiïer , & 
qui , par fon feiour , cauferoit des 
convuHions, le délire > ou l’aflbupif- 
fèment. 

Si les déjeétions verdâtres font glai- 
reulès-, l’Ipécacuanha eft encore pré¬ 
férable au tartre émetique , foit parce 
qu’il eft fpécialement approprié à di- 
vifer les glaires * foit parce que fon 
effet le plus complet laifle une ef* 
pece de refferrement dans les glan¬ 
des desJboiaux, qu’on ne peut obte¬ 
nir auffi sûrement par un autre moien. 
Je prefcris pourtant pour la nuit le 
diafcordium. 

Si le cours de ventre eft colliqüatif, 
je mets le malade aux crèmes de ris 
à l’eau -, je lui fais boire une ptifànne 
avec iè fumach , & le plantain ; & je 
lui donne , dans l’intervalle des nour¬ 
ritures , un opiat avec l’écorce de 
grenade , le gland râpé , tes rofes de 
provins fèiches, le-fang de dragon , 
|e bol fin , la terre figiliée ; ajoutant 
fur chaque prifë , qui eft d’environ 
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un gros & demi, la fixiéme partie 
d’un grain d’opium. Cette efpece de 
flux de ventre ne furvient, pour l'or¬ 
dinaire , que dans le tems de la fuppu- 
ration , tk. il eft joint à une fievre 
fort vive , dont l’ufage des remedes 
propofés diminue la violence , en mê¬ 
me tems qu’ils font en-état de calmer 
la grandeur de l’évacuation , qui ré- 
duiroit bien-tôt ' te malade dans une 
foibleffè extrême , & qui produiroit 
un affaiffement fubit des pullules. 

L’herpes miliaris ( « ) eft le plus fré¬ 
quent de tous les accidens qui fe mê¬ 
lent cette année à la petite verole. Il 
L’accompagne fouvent jufqu’au dixié¬ 
me jour. Je l’ai obfervé dans les dif- 
crettes auffi bien que dans les con¬ 
fluentes ; mais je ne l’ai jamais vû 
que dans des fujets extrêmement vifs. 
Une demangeaifon inquiétante tour-' 
mente alors le malade ; la fievre re¬ 
double -, ce qui eaufe l’infomnie 3 èc 


(u) M. de Bayas. M. le Chevalier de Rezay. 
M. de Mailly. M. de Vifcomty Milon. Ma- 
demoifelle Belanger,cjui avoit en même tems la 
petite yerole , la rougeole, & l’herpes. Le fila 
aîné de M. de Givry. 
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tous les accidens de la fievre , tk de 
ja douleur. Pour diminuer l’acrimo¬ 
nie, & la chaleur du {àng, je fais mê¬ 
ler aux ptifannes les racines de nénu- 

E har , & de guimauve ,j’y fais 
attre le firop de limons. J’en fais 
boire fans rnefure. Je donne le foir 
le firop diacode dans une décodion 
de laitue èc j’y ajoute quelques 
gouttes d’efprit de fouphrc , quand 
même la petite verole forait diforet- 
te. Les lave mens d’eau ne font pas 
épargnés, j e permets à mon malade 
de changer de place dans fon lit, ôc 
jenele force pas de fe couvrir trop 
exactement. 

. Au refie , quand la fievre de fup- 
puration eft exceffive , je fais ouvrir 
les pullules avant leur parfaite ma¬ 
turité , & je n’en îaifle que quelques- 
unes , pour me faire connaître plus 
précisément, que par le pouls , l’ctat 
du malade. J’ai toujours obfcrvé que 
la -fievre &z la chaleur diminuent dès 
le jour même, J-’ai pratiqué cette mé¬ 
thode dès le feptiéme jour, & je n’en 
ai jamais remarqué aucun inconvé¬ 
nient. 

Voilà un compte exad » & fidele, 
E iii> 
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de la maniéré donc je me fuis conduit 
jufques à prefent dans le traitement des 
petites veroles. Cette pratique, variée 
ielon les circonftances, demande , à 
la vérité, des foins redoublés, mais 
elle eft préférable à celle qui eft uni¬ 
forme , & que fes Auteurs louent 
avec plus d’emphafe que de finceri- 
té. Il feroit à fbuharter que l’eau d’or¬ 
ge , dont on a fait depuis peu l’élo¬ 
ge , pût guérir celles de ces maladies 
qui ne pourroient fe terminer d’une 
maniéré heureufe fans le fecours de 
l’art j mais l’expérience n’a que trop 
convaincu que , lorfqu’il y a difpoû- 
tion inflammatoire dans quelque par¬ 
tie , ou dans le tems qu’une fievre 
maligne accompagne la petite véro¬ 
le , ce qui arrive prefque toujours, 
ce remede Ample ne change point le 
fort du malade , lequel périt malgré 
ce nouvel antidote, & les efpéran- 
ces fiatteufes dont on a coutume de 
leurer les afïîftans , fî l’on ne s’oppo- 
fe promptement au progrès des acci- 
dens , par des remedes effectifs , & 
principalement par la faignée 5 reme¬ 
de d’autant mieux indiqué, que les 
fréquentes hémorrhagies démontrent 
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que le fang fe fait des iffuc's quand on 
a négligé de lui en pratiquer. Je fcais 
pourtant que des perfonnes, qui ont 
même beaucoup d’efprit, autorifent 
leur prévention contre la faignée, par 
une raifort fpécieufe en apparence, 
mais frivole dans le fond. j 11 meurt, 
difent-ils , des malades qui ont été 
traités par cette méthode nouvelle , 
comme il en périt de ceux à qui on 
n’a pas employé cet appareil de re- 
medes ; ainli 3 les chofes étant égaies, 
pourquoi donner la préférence à ce 
qui heurte de front les fentimenrs les 
plus generalement reçus ? Cette ob** 
jeétion éblouiflànte eft détruite par 
une réflexion que tout homme qui eft 
capable de penfer , fans Te laifîer fé- 
duire par des lueurs de rai fon, doit 
trouver fatisfaifante , & folide. 

Ceux qui meurent de la petite vé¬ 
role ; foit qu’on ait agi , ou que l’on 
fe foie'contenté d’oblerver la nature , 
périfient dans l’affoupiflement , ou 
dans la phrénefle, dans les convul- 
fions, ou dans l’hemorrhagie ; &£ on 
n’en ouvre pas un , où il n’y air in¬ 
flammation gangreneufe dans diffé¬ 
rentes parties-, &c principalement dans 
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le cerveau , fuppuration manifefte ÿ 
ou extravalàtion de fang confidera- 
bîe. Donc dans tous ces fù jets , on 
auroit eu raifon de tenter ce qui s’op- 
pofè aux engorgeraens des vaiffeauxi ' 
& par conléquent il a toujours été, 
ou il auroit été de la prudence de di¬ 
minuer le volume du fang. Si ceux 
qui ont été faignés lùccombent ; on 
n’en peut conclure autre choie, finon, 
ou qu’ils n’ont pas été afléz fàignés, 
ou , ce qui eft certain pour l'ordinai¬ 
re , qu’ils ne l’orît été que lorfque le 
dépôt étoit déjà fait. D’où il faut 
Conclure que ceux qui meurent mal¬ 
gré les faignées , feraient morts infail¬ 
liblement , & même plutôt, fi ce re- 
mede n’avoit pas été pratiqué ; puif- 
qu’il n’eft pas poflible d’imaginer que 
l’extravafaiion du fang', ou l’extrê- 
me gonflement des vaiffèaux , qu’on 
trouve conftamment dans les ca¬ 
davres de ces infortunés , foit le 
produit d’un remede qui détend les 
vaiffeaux, & qui dans tontes les au¬ 
tres maladies eft le feul qu’on em¬ 
ploie utilement pour prévenir les 
épanchemens. Et en effet, ces cataf- 
jrophes n’arrivent gueres qu’à ceux * 
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où les premiers momens de leur ma¬ 
ladie ont été perdus , foit par leur 
négligence , foit par la çrainte mal 
entendue des affiftans ; de forte que, 
le Médecin n étant appellé que lorf- 
que le coup eft frappé, il n’eft plus à 
tems de s’oppofèr aux dépôts, qui 
fe forment quelquefois fourdement 
avant la maladie , ou du moins dès 
le premier inftant de,fou prélude , 
quoique leurs funeftes effets n’éclat- 
tent que quelques jours après l’érup¬ 
tion , & principalement dans le tems 
de la fuppu ration. . 

Au relie cette prétendue égalité » 
qu’on dit être dans le nombre des 
morts j pendant la maladie defquels 
on s’efl comporté G diyerfement, n’a 
pas été obfèrvée avec une attention 
fcrupuleufe. Car, fans parler de plu- 
fleurs de mes Confrères, contre lef- 
queîs on n’a point encore eu occafion 
de crier , on peut fçavoir que lùr un 
nombre très-coniïdérable de perfon- 
nes que j’ai vues dès le commence¬ 
ment de leur maladie, dont l’une mê¬ 
me avait la fievre depuis plus de tren¬ 
te heures avant que d’être fecoarue , 
je n’en ai perdu que deux. Le filence 
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du public fur une méthode qu’jjf 
n’approuve pas, vaut feul une lifte 
bien circonftanciée, mais je n’en joins 
pas, parce que je la crois inutile, &c 
que d’ailleurs'ce feroit une démarche 
qui ne me paroît pas convenir à la- 
dignité de la Profeffion. 
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DISSERTATION 

SUR L’INUTILITE 1 

DES 

MEDICAMENS ETRANGERS. 

jg çggp ?j| L n’eft point néceffàire à un 
Médecin 9 qui veut faire fa 
profeffion avec honneur, de 
c j iar g er f a mémoire d’une 
multitude infinie de médicamens que 
fourniffent les trois régnés. Un petit 
nombre de remèdes choifis , & dont 
l'efficacité éft atteftée par une fuite 
d'expériences , fuffit pour guérir 
toutes les maladies. Or , parmi cés 
remedes , ceux qui fe trouvent fous 
la main du Médecin, dans tous les 
lieux où il peut être appellé , méri¬ 
tent certainement la préférence. En 
effet, c’eft un principe en Médecine, 
& jamais l'expériencene l’a démenti, 
que les mêmes remedes ne convien¬ 
nent point a toutes fortes de pais, de 
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tempét.amnlens, de genres de vie. Les 
climats tempérés produifent des re- 
medes analogues , & plus utiles à 
leurs habitans que les acidçs, dont la 
naiffançe dans les pais chauds , Ôc 
brulans, fembîe indiquer que la na¬ 
ture les a inftitués pour réparer les 
4éfordres que caufe l’ardeur du foleil. 
Les creffons , les differentes efpeces 
de cochlearia , & beaucoup d’autres 
médicamens alkalin$,naiffent en abon¬ 
dance dans les pais froids, & l’expé¬ 
rience apprend combien ils font pro¬ 
pres aux maladies qui y régnent. Le 
régime rafraîchiffant de nos Anciens 
étoit plus lain que le régime plus 
chaud que l’on luit aujourd’hui. Je 
dis plus : je ne fais aucun doute que 
les médicamens étrangers, & le trop 
grand ufage des aromates que nous 
tirons .des Indés, n’aient produit plu- 
fieurs maladies nouvelles , comme 
les fievres miliaires , & n’aient rendu 
les anciennesle Icorbut par exem¬ 
ple , beaucoup plus fréquentes. En 
conféquençe de ces obfervations, ,on 
réfoudroit fans peine la queftion , fi 
la pratique de Médecine, fnivie par 
Hippocrate & Galien, convient éga- 
iemenÊ 
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lemçht aux habitans de nos climats j 

ion ne fera point étonné que les 
plus habiles Médecins choififlent dans 
les Auteurs des diôerens pais , ce 
qu'ils jugent convenable à celui où 
iis exercent leur profeffion, 

C’eft , fans doute , en politique , 
& pour procurer aux Hollandois plus 
de débit de leurs marchandifes étran¬ 
gères , que Bontekoé éleve jufqu’aux 
cieux l’ufkge du thé , du caffé, & du 
tabac. Car , quelles font les nations 
aflfez enfevelies dans les tenebres de 
l’ignorance , pour n’avoir point cher¬ 
ché j & trouvé ÿdes remedes aux ma¬ 
ladies aufquelles elles font fujettes ? Il 
y a long-tems que Celfe a dit ( a ) 
que les peuples les plus groffiers con- 
noiffent des fecours efficaces pour la 
guerifon de leurs maladies , & de 
leurs bleffiires. D’ailleurs combien de 
fois n’arrive-t ? il pas que les mêdica- 
mens étrangers font, ou corrompus » 
ou falfifiés ? Nous n’avons rien à crain¬ 
dre de pareil de ceux qui naiffent dans 
notre pais. 

Que l’Orient vante donc fès aro- 
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mates précieux, l’Occident fes fpéci- 
fiques anti-vénériens , 6c les Pôles les 
merveilles des remedes dont Dieu les 
a gratifiés, l’Allemagne ne leur en¬ 
vie point ces richefies ; elle fe fuffit à 
elle-même , 6c produit tous les re¬ 
medes néccftaires àfesoabitans. Àuffi, 
tien éloignés de prétendre amener à 
notre façon de penfer ceux qui ne font 
point de cas des remedes qui naifîent 
fous nos pieds , 6c que le fàfte des 
préparations éblouit, nous leur aban¬ 
donnerons les remedes étrangers, ra¬ 
res , 6c qu’on n’acquert qu’à grands 
frais. Perfuadés, ainfi que Paracèlfe , 
du ridicule de la curiofitéde ceux qui 
s’appliquent uniquement à connoîcre 
les plantes étrangères, 6c méprifent 
celles de leur païs, nous ne rougirons, 
point, a, l’exemple de pîufienrs Mé¬ 
decins anciens, 6c modernesde re¬ 
garder un régime convenable comme 
l'a bafè du traitement des maladies * 
& de penfer avec eux comme les paï- 
fans, qui le plus fou vent trouvent de¬ 
vant leur porte , ou dans leurs haies > 
les remedes dont ils ont befoin. 

Qu’ils vantent tant qu’il leur plai¬ 
ra les Ikzoards, orientai 6c accidentât 
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dans les fievres aigues, fur-tout dans 
les malignes -, qu’ils les regardent mê¬ 
me comme un fpéeifique dans toutes 
ces maladies ; qu’ils multiplient à leur 
gré les poudres', & les teintures be- 
zoardiques , dont nos boutiques re¬ 
gorgent déjà ; qu’ils donnent la pré¬ 
férence à la pierre de Porc des In¬ 
des (b) ; & qu’ils en faflent affez de 
cas pour en payer cinquante , & mê¬ 
me cent ducats ; qu’ils fe fervent dans 
les mêmes occafions de la pierre de 
Goa (c ), des racines de Contrayerva, 
& de Serpentaire de Virginie , ou 
d’autres femblables ; qu’ils croyent 
qu’on ne peut guérir les fievres inter¬ 
mittentes fans l’écorce de Quinqui¬ 
na , de Cafcarille , ou fans la Fève de 
St. Ignace 5 qu’ils regardent l’ipéca- 
cuanha comme le fpecifîque des dy¬ 
senteries , &c le plus fur de tous les 
émétiques j le Thé , l’Alcmelîe , 8c 
la racine de Pareira-brava,comme des 


(b) Les Portugais l’appellent Piedra de puer-' 
te. G’eft un Bezoard des Sangliers de Malacæ 
dans les Indes. 

- _ (c) C’eft un Bezoard fa&ice, compose, 8c 
vendu par les Jefuites de Goa. . . 

fl) 
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remedcs fbuverains dans la gravelle j 
les racines de Salfepareiîle , les bois 
de Salfafras, & de Guayac , comme 
opérant infailliblement la guerilbn 
des maladies vénériennes, & fcorbu- 
tiques , & qu’ils les appellent par 
excellence , remodes, anti-vénériens , 
comme s’ils étoient les leuls qui puf- 
fènt guérir ces maladies ; qu’ils dom 
nent le pas à la racine de Nifi , 04 
Ninfing ( d) fur tous les fortifians , 
les cordiaux comme quelques - uns 
l’ont donné au Cacao, à la Vanille, à 
l’Ambre gris, à la confection AlÜer- 
mes , aux Ferles , & aux Pierres 
précieufes ; que d’autres s’imaginent 
qu’on ne peut fortifier Teftomach fans 
emploier les racines brûlantes de Ga- 
langa, de Zedoaria, de Gingembre.*, 
eu d’autres aromates étrangers, com¬ 
me le Poivre, l’Àmome , le Carda¬ 
mome, îes Cubebes JaCanelle blan¬ 
che le Cuîilaban , & autres femhla- 
bles ; que le Souchet des Indes foit 


(£}. Cétte racine vient de la Tartarie Chi- 
aoife , & les Chinois l’appellent Gin-fing. Les 
Botaniftes: aiodernÊ^nonuaent la plante Aare.~ 
ëœm». 
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pour quelques-uns le fpécifique de la 
jauniffe , l’Opium , le calmant le plus 
énergique j enfin , que le Jalapla 
Rhubarbe , le Senné , l’Aloes , la 
Manne , les Tamarins , la Gomme- 
gutte , la Scamonnée , le Diagredè, 
les Pignons d’inde, les Trochifques 
Alhandal, & autres purgatifs étran¬ 
gers , l’emportent, dans leur efprrt, 
fur les nôtres ; je ne laifferai pas dfefi- 
faier de prouver, fans cependant blâ* 
mer l’ufage de tous remedes étran¬ 
gers, & fans les fourenir dépourvus de 
toute vertu ; je ne laifferai pas, dis-fer, 
d’effaier de prouver , j’efpere même 
réuffir à mettre en évidence , que 
F Allemagne peut fe paffer de tous les 
pais étrangers pour la guerifon de lès 
malades, & que, pourvtf que les ma¬ 
ladies foient gnériffables , il n’y en 
a point , quelque rebelles qu’elles 
foient, qui- ne puiffent ceder à l’ufa¬ 
ge des médicamens qui naiffent en 
Allemagne. Mais comme-il n’efi pas- 
poffible d’entrer dans le détail de tou¬ 
tes les maladies, nous ne parlerons 
feulement que des principales. 

I. Je commence d’abord', fuivant 
ïufagc , par expliquer fe fojét dé mat 
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Differtation, quoique le titre paroiffe 
l’annoncer affez clairement, & je dis 
que j’entends par ces mots : Médica¬ 
ment qui naijfent en Allemagne , les fe- 
cours, &c les remedes fimples origi¬ 
naires d’Allemagne, ou compofés de 
ceux-là -, &: je les foutiens fuffifans 
pour guérir , non-feulement,toutes 
les maladies des Allemands, mais cel¬ 
les de tous ceux qui demeurent en 
Allemagne , & peut - être celles de 
tous les peuples de l’Europe» 

II. Mais comme les bornes de ces 
fortes de Differtations ne permettent 
pas de parcourir toutes les maladies, 
ni les médicamens en particulier ; ceux 
qui voudront approfondir cëttç ma¬ 
tière pourront confulter le Traité de 
Bartholin , intitulé de Medicink Dana - 
mm domeftick ( e ) , où cette matiefç 
eil traitée avec étendue. Pour nous > 
nous nous reftraindrons aux principa¬ 
les maladies, ou même aux differen¬ 
tes cîaffes des maladies ; & nous com¬ 
mencerons par les fîevres, comme les 
plus générales, comprenant, fous ce 


{d) Hafnia:. 
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titre les continues aigues, bénignes » 
& malignes, Ta pefite verole , la rou¬ 
geole y & toutes les fîevres accompa¬ 
gnées d’éruption. 

1 IL Nous ne rechercherons point 
auffi ce que c’eft en general que la. 
fievre , ni en particulier ce que c’elt 
qu’une fievre continue aigue j il fuffit 
pour notre defTein de remarquer que 
la fievre eft un bouillonnement con¬ 
tre nature de la maffè du fang , qut 
caufe dans le corps du malade une 
chaleur plus grande que la naturelle , 
toujours accompagnée de fréquence >. 
& de vtteffe dans le pouls, ordinai¬ 
rement de foif, perte prefque totale 
d’appétit, feicherefie de la langue * 
maux de tête , infomnie, quelquefois 
de délire , abbatement, & de beau¬ 
coup d’autres fymptômes , fuivant la 
difpofmon des malades. Les mala¬ 
des reliant tranquillement au lit, & 
fans faire ufage de remedès, ont com¬ 
munément de la répugnance pour le 
manger , fur-tout pour les viandes 
& ce qui en vient ; mais en revanche ,, 
ils font ordinairement très-portés à 
boire en abondance , fur tout des. 
boiiTons legeres * & légèrement ad- 
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des. S’ils fe conduisent: par cet infffnât 
naturel, & qu’ils prennent leur boif- 
fon chaude , ou du moins tiede elle 
produit dans plulieurs fur tout dan3 
les tempérammens chauds, une hé¬ 
morrhagie par le nez s ■&' dans pres¬ 
que tous les malades unie lueur abon¬ 
dante qui termine la maladie , que 
ce régime avoit diminué peu à peu. 
Alors l’appétit revient, & les mala¬ 
des fe rétablirent. Le fang que l’on 
tire à ces malades eft ordinairement 
épais, <k la férofité qui fumage quel¬ 
ques tems après îa faignée , paroît 
gelatineufe , ou gommeulè ; difpoft- 
tionde la. lymphe , qui produit > fans 
doute, la feicherefle de la langue, & 
la foif; & li ces malades meurent, ils 
ne fe confervent point auflî long-tems 
que ceux qui meurent de maladies où 
le fang eft moins enflammé. D’où je 
concluds c|ue dans ces maladies , le 
fang eft très-épais, & en même tems 
très-difpofé à la putréfaéHon, laquel¬ 
le , exaltant les tels du fang , clé fels 
moierrs qu’ils font dans l’état de fan- 
té , les change en alkalis qui aug¬ 
mentent encore > & précipitent îa 
putréfaélion. 
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W. Si l’on fait attention à la con- 
ftitution du fang , & aux crifes ordi¬ 
naires de ces maladies, qui, comme 
nous l’avons marqué , font la fueur , 
ou le faignement de nez , l’indication 
naturelle eft de divifer le fang. Qr , 
comme l’expérience , & la raifon , 
prouvent également que les boiffons 
échauffantes , fpiritueufes , & char¬ 
gées, font nuifibles, (ans avoir recours 
aux remedes chers , & recherchés, il 
faut laifîèr boire aux malades, à leur 
foif, la boifîon de toutes la plus (im¬ 
pie , je veux dire de l’eau puré, tie- 
de, ou du moins! pas trop froide , 
obfervant feulement de bqire à petits 
coups, & fouvent ; & niême, loindë 
les empêcher, comme quelques Mé¬ 
decins le faifoient, il y a peu de tems, 

' au grand dommage des malades, il 
faut le leur confeiller. Par ce moien 
on diminue la foif , & la chaleur ; 
le fang fe délaie , & fe difpofe à la 
tranfpiration , ou à la fueur , qui em¬ 
porte quelquefois la caufe de la ma¬ 
ladie , 6 c produit une guérifon radi¬ 
cale. 

V. L’Allemagne produit plufieurs 
flutres boiffons , que l’on peut fubfti- 
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tuer à l’eau , & qui non feulement 
produifent le même effet , mais un 
meilleur , en attaquant plus direde- 
ment la caufe de la maladie. L’eau 
panée , la boiffon que les Anglois ap¬ 
pellent decoiïum album , le gruau d’or¬ 
ge , & d’avoine , l’eau de cerifes, la 
décodion de pommes de reinette , 
de racine de Icorfônaire , de rapure 
de corne de cerf, &: autres fembla- 
bles, y joignant, s’il le faut, le fuç 
de citron ; délaient parfaitement bien 
le fang , appaifent la chaleur , & la 
foif, &£ difpofe-nt les humeurs à for- 
tir par les lueurs. $&i la chaleur trop 
grande demande des rafraîchiffans 
plus adifs , ou li la maladie eft zc^ 
êompagnée de malignité , on peut 
ajouter à ces boiffons l’efprit de vi¬ 
triol , ou de fouphre 3 les teintures 
de rofes, de coquelicot, on de fleurs 
de pafquerettes, ou bien un peu de 
vin du Rhin , ou de vinaigre. Ce mé^- 
lange rend lu boiffon agréable 3 & cor¬ 
diale*; mais, li la fievre eft violente, il 
faut commencer par la faignée. 

VI, Dans les violentes fievres de 
jcette efpece, on fubftitue avec avan? 
jage aux pierres §£ poudres bezoa ù 
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tiques, & autres compofitions étran¬ 
gères , le Rob de Sureau , & les pou¬ 
dres abforbantes, telles que les ïeux 
& les pattes d’écreviflcs, les coquil- 
. lages préparés , l’antimoine diapho- 
rétique , le nitre dépuré , mêlés aux 
décodions que nous venons d’indi¬ 
quer , ou aux eaux de fleurs de fu- 
reau , de chardon-benit, de fcorfon- 
naire , feabieufe , de gaîega, & au¬ 
tres plantes, qui naiflént communé¬ 
ment en Allemagne. 

Si l’on veut exciter la Tueur dans 
les tempéramens froids, 5 e foibles, 
au lieu d’avoir recours aux prépara¬ 
tions bezoardiques, dans la compo- 
fition defquelles entrent fouvent des 
mixtes extrêmement chauds, on peut, 
emploier, & même avec plus de fuc- 
cès, la teinture de fcordium, plante 
qui Te trouve partout 5 les peintures 
de racines de petafite , de carline , de 
pimprenelle blanche , d’impératoi- 
re, &c. 

On n’a point encore découvert de 
remedes plus efficaces, dans les fiè¬ 
vres maligne, & pétéchiales , la petite 
verole, la rougeole, la fie vre miliai¬ 
re, & même dans la pefte , fiiivant 
Ci) 
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les obfervations de plufieurs Auteurs 
célébrés j furrout fi les malades ufent 
feuvent, en même rems, d'une infu- 
f] on chaude, en maniéré de thé , de 
feuilles de fauge , de véronique, dé 
mille - feuille , de plantain , ou de 
fçordium , dont on aifure que les 
Turcs fçnt un grand ufage dans le 
traitement de la pefte ; aidant l’effet 
de ces remedes par un régime tem¬ 
péré , qui eft la bafe de la cure de 
toutes les maladies aiguës. 

Je ne puis m’empêcher de rappor¬ 
ter ici ce que j’ai lu dans les DiÇeo 
tâtions Médicinales Sc Chirurgiques, 
que M. Harriscélébré Médecin An? 
glois , a fait imprimer il n’y a pas 
long-tems. Il obferve , en parlant de 
la maniéré la plus (impie , &la plus 
aifée . de guérir les fievres continues, 
que M. Hancock ', autre Médecin 
Anglais., prétend , dans un Ouvrage 
imprimé fept fois à Londres la mê¬ 
me année , intitulé le Fébrifuge univers 
fel (f) , ou , toutes les Fievres guéries par 
P ufage de Peau commune 3 & prouve , 


{f) 'Eebrifugum magnum , five acquit cont? 
munis optimum,febrium medicœmentum* ' ' 
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par beaucoup d’exemples, que cette 
liqueur eft le meilleur fébrifuge. Voi¬ 
ci la maniéré dont il adminiftre ce 
remede. • 

Il fait prendre ordinairement auk: 
malades, couchés dans leur lit, deux, 
quelquefois trois, ou même quatre 
chopines d’eau , à' un quart-d’heure , 
ou environ, de diftance l’une de l’au¬ 
tre j ce qui leur produit infaillible¬ 
ment , peu après , une fuetir abon¬ 
dante , qui emporte la fièvre conti¬ 
nue benigoe , de quelque nature 
qu’elle foit , pourvu qu’on n’arrête 
point l’éruption de ia lueur , avant 
que les accidens de la maladie ibient 
calmés. 

M. Harris , qui loue oz recom¬ 
mande' cette méthode dans les pre¬ 
miers jours de la maladie /remarque 
même, & prouva par des exemples , 
que quelquefois elle n’eft point in- 
fruétueufe , quoiqu’emploiée plus 
tard. Et M.-Heifter, aiant reconnu de 
quelle utilité eft dans ces fortes de 
fievres le fréquent ufage de l’eau 
fimpîe , ou légèrement teinte avec 
du vin du Rhin , a coutume de i’or- 
-doaner pour boiftbn a ceux de fes 
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malades qui en font attaqués. 

VII. Les inflammations internes 3 
quelque dangereufes que foient ces 
maladies, la pleurefie, la péripneu¬ 
monie , la phrénefie , la néphréti¬ 
que 3 les inflammations du ventricu¬ 
le , des inteftins du foie, de la rate 
de la veflie 3 de l’utérus, maladies né- 
eeffairement accompagnées de fievres 
aigues , ne demandent point d’autres 
remedes*que ceux que nous venons 
d’indiquer ( 4 -6 . ) , fi l’on en excep¬ 
te la faignée, qu’il faut pratiquer dés 
le commencement, fur tout fi la cha¬ 
leur eft confidérable , &. réïterer juf- 
qu’à ce qu’on ait ôté une fuffifaïite 
quantité du fang épais, <k vifqueux, 
qui fait la eaufe de la maladie. J’ai 
donc prouvé que l’Allemagne pro¬ 
duit des remedes fuffifans pour gué¬ 
rir deux des genres, de maladies les 
plus ordinaires à'fes habitans. J’ajou¬ 
te cependant, que les fleurs de ca¬ 
momille 5 ou de fureau cuites dans 
le lait, & appliquées chaudement fur 
la partie enflammée , dans une veffie 
de veau, ou autre , font unréfolutif , 
& un adoucilïant, qui furpaflent de 
beaucoup tous les remedes étrangers* 
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La décoéfcion de ces fleurs dans le 
lait, produit les mêmes effets, rerri- 
ploiée en lavement, dans les inflam¬ 
mations du bas ventre , & fur tout 
des inteftins , des reins , du foie , de 
la rate, & de la veffie. 

YI IL Les fièvres intermittentes , 
quotidienne , tierce , & quarte i au 
jugement de prefque tous les Méde¬ 
cins de nos jours, font pour l’ordinai¬ 
re caufées par le vice des premières 
voies, remplies de crudités épaiffes , 
pimiteufes, acides, ou bilieufes. Cha¬ 
cun fait qu’elles fe guériffent fort ai- 
fément au printems, & que quelques 
purgatifs, ou l’émétique, lorfqu’il ÿ 
a indication , fuffifent pour les déraci¬ 
ner. Il ne faut point encore avoir re¬ 
cours aux Etrangers pour ces remre- 
des. Les racines de cabaret, le vitriol 
blanc , le tartre , & le vin émetiques, 
rempîiffent la fécondé indication. Nos 
eaux & nos fêls purgatifs, la magne¬ 
lle , le lin purgatif , la gratiole , la 
poudre d’eîîebore noirà la dofe d’un 
fcrupule pour les perfonnes robuftes, 
bu dix à douze grains delaterium , 
j-empliffent la première ; & la guéri- 
fon s’acheve avec les feîs digeftifs. 
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comme ceux d’abfynthe, de chardon- 
benit, de petite centaurée, ou le tar¬ 
tre vitriolé , l’arcanum-duplipatum ; 
le (jel ammoniac , les teintures des 
plantes ameres, comme l’abfynthe, le 
chardon-benit, le trefle d’eau, la gen¬ 
tiane , &c. ; pourvu que le régime 
(bit peu oourriffant, la boiffon abon¬ 
dante legere , telle que l’eau (im¬ 
pie, ou legerement teinte de vin du 
Rhin, que l’on ibit tranquille au lit , 
afin de ne point empêcher la (heur y 
qui termine chaque accès, & que le 
malade s’abftienne de bierre tant qu’il 
dure. Cette méthode courte , &: (ure, 
eâ celle de M. Heifter. ' d 
I X. L’ufage de l’eau fimple em- 
ploiée avec fuccès par M. Hancock , 
nùn-feulement dans ces fievres, mais 
dans la pîeurefie , la fquinancie , le 
rhumatifme, la goûte , l’afthme , & 
plufieurs autres maladies, eft une mé¬ 
thode encore plus - facile. On peut 
auffi les guérir à peu de frais par la 
fui vante : un demi gros , ou deux 
fcrupules, de coquillages préparés , 
feuls , ou mêlés avec quelque fel 
amer, donnés quelques heures avant 
l’accès 3 dans l’eau.de menthe ,, ou au- 
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tre liqueur convenable , ont rarement 
befoin d’être réitérés trois fois ; fi i’ori 
a fait précéder les préparations con¬ 
venables , 8c for tout les évacuans.. 
M. Harris (g ) enfèigne un autre re- 
mede auffi aifé, c’eft la poudre fim- 
ple. de pattes d’écrév iffes emploiée de 
même 3 & à la même dofe. L’effet 
eft beaucoup plus for , fi, fuivant le 
confeil de Craton , fucceffivement 
Médecin de .trois Empereurs, à .l’ap¬ 
proche de l’accès , on applique for là 
région de i'eftomaçh une comprefle 
trempée dans l’eau-de-vie chaude; M* 
Harris deffend auffi l’ufage de la bier- 
re pendant l’accès, 8c prétend qu’elle 
rend l’effet de ce remede beaucoup 
.moins fûr. 

X. 11 faut convenir , que les fievres 
intermittentes opiniâtres 8c furtout 
les quartes , 8c celles qui viennent 
-pendant l’automne, fe guériffent plus 
difficilement, fans avoir recours au 
Quinquina , 8c à la Cafcarilîe , re- 
medes étrangers. Il eft cependant vrai 
que M. Heifter les a guéries , par la 


(ô ) Obf. Med. & Chirurg. £. 2.J. 
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méthode ci-deffus indiquée , en fai- 
fant garder au malade un régime très- 
éxad , fur tout à Tégard des chofes 
non naturelles. Mais , ii l’on a befoin 
de fébrifuges plus adifs 3 ou de chan- 
ger'de remedes dans les fievres opi¬ 
niâtrés , nous en trouverons en Alle¬ 
magne , qui peuvent remplacer les 
étrangers. Nous avons d’abord les 
Eeurs de camomille , qu’on peut 
prendre en poudre , en opiate , en 
ihfufion > ou en décodion legere. L’é¬ 
nergie de ce remede eft telle que 
Morton (b) ôc Pviedlin affûtent qu’ils 
ont guéri » par fon ufage r des fievres 
contre lefquelîes le Quinquina avoit 
été impuiflant. L’expérience de M. 
Heifter eft conforme aux leurs. La ra¬ 
cine de gentiane a fouvent autant 
d’efficacité dans quelques-unes de ces 
fievres , que les fébrifuges étrangers » 
qui font aujourd’hui fufpeds à pla¬ 
neurs Médecins, & qu’ils ne font pas 
de difficulté de regarder comme des 
poifons (i). Nous ayons encore l’é- 


(h} ÿ. leurs Trajtés des Fievres. 

(i\ Y. les Ouvrages de M. Stahl * & de fis 
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corce de freine, dont l’effet eft fi fou- 
verain dans ces fievres , quand il eft 
bien appliqué, que beaucoup de Mé¬ 
decins ne balancent pas à l’appeller 
le Quinquina d’Europe ({). D’autres ,, 
en grand nombre , trouvent le Saf- 
fran de Mars antimonié , préparé fui- 
vant la méthode de M. Stahl , aufîi 
efficace, & beaucoup moins dange¬ 
reux que le Quinquina , & 5 par cette 
raifon , lui donnent la préférence. Je 
pourrois encore parler des noix de 
galle , & de beaucoup de fébrifuges 
fimples, qui naiffent en Allemagne, 
& de remedes compofés de ceux-là 
mais, il eft tems de paffer à d’autres 
maladies. Je viens aux hémorrhagies. 

XI. Celle du nez, le crachement , 
le vomiffement ,1e piffement de fang , 


Difcipîes ; Ramazzini de abufu, china china î 
* Nigrifoli febris china china expürgata ; Ca- 
grofTius de China china 3 Torti Therapeutice 
jebnum-y éf de China china, ufu ; Zendrinus 
de - china, china, i Bergerus de China china ah 
iniqùis judiciis vindieata 3 & Fr. Hoffmann , de 
recto corücis china china ufu. 

(k) V. Helwigius, Dijf de Quinquina.Eurc» 
peoYum GrijhiwalcÜæ 1711. 
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les pertes de fang par l’utérus , Sc les' 

; veines hémorrhoïdales /font ordinai¬ 
rement caufées par la trop grande 
quantité de ce liquide , ou par fen 
âcreté,, & fon bouillonnement ; &, 
pour lors , elles font fouvent accpm- 
pagnées' de fpafmes , dans quelques 
parties.- Au premier cas,.vainement 
auroit-on recours aux remedes étran¬ 
gers. La faignée eft feule capable de 
guérir , &c de prévenir ces maladie's. 
Elle né peut être remplacée que par 
de profondes fearifieations, qui font, 
fans contredit , le même citer.. Et ^ 
quant au régime , il doit être, frugal 3 
& rafraîchiflànt./Au fécond cas , les 
ïetix d’écrévides , ou les coquillages., 
raffafiés de l’acide du tartre-, ou du 
citron , qui vient 'aujourd’hui com¬ 
munément en Allemagne , appaifent 
parfaitement bien le bouillonnement 
du fàng , & arrêtent les pertes , fur 
tout, fi le fréquent ufage d’une foîu-» 
tion de mitre , & de tartre vitriolé, 
dans l’eau commune , vient au fè- 
cours. 

Si ees remèdes font inefficaces, Sç 
qu’il foit befoin d’en emploier de plus 
a&ifs, nous avons les préparations d$ 



dis Med. Et-rangsïIs. 85 
1â pierre hématite,les femences de juf- 
quiame , & de pavot blanc , qui ont 
acquis autrefois tant de réputation 
à la poudre ftyptique d’Heurnius(/ ). 
Les émulfions avec les femences froi¬ 
des majeures , & celles de pavot 
blanc , fans ou avec les amandes 
douces, adouciflant parfaitement l’a¬ 
crimonie du fang , font d’un grand* 
fecours dans les hémorrhagies. Enfin, 
nous avons l’alun en abondance, 
perfonne n’ignore combien Myn- 
iicht (???), & M. Helvetius (n) en 
exaltent les vertus dans toutes les hé¬ 
morrhagies. 11 eft vrai que l’ufage in¬ 
terne de ce minéral ne nous paroît 
pas exempt de danger. Son aftriétion 
eft fi, grande, qu’il peut aifément eau- 
fer des obftruéfciôns dans les premières 
voies, les veines lactées , les glandes 
du méfontere, les poumons, & au¬ 
tres vifeeres. Mais, nous ne penfons 
pas de même de fon ufage extérieur 3 


,( l ) V. fqn Commentaire fur les Aphorifmes 
d’Hippocrate. 

( m) V. V A rmAmentarium }Chimiçum de 
fAynficht. 

in) Traité des pertes de fang. Paris 171 a* 
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&: l’on emploie avec fuccès l’alun di£ 
fout dans l’eau , ou feul, ou joint au 
vitriol, ou à la poudre de fympa- 
thie , dans le faignement de nez, en 
y faifant entrer une tente trempée 
dans cette liqueur ; pourvû , cepen¬ 
dant , que l’on n’arrête pas trop tôt 
l’hémorrhagie ; car, il s’enfuivroit des 
accidens très-fâcheux.* Mais ces at¬ 
tentions ne font point néceflaires dans 
l’ufage de l’alun feul ; les autres ftypti- 
ques les demandent également. 

XII. Nous avons encore d’autres 
remedes non moins efficaces con¬ 
tre les hémorrhagies ; les faffrans de 
Mars, les teintures de Mars, fur tout 
celle qui eft tirée avec le fuc de 
coings> celle de vitriol de Mars de 
Zwelfer ,la‘ mille-feuille, le crapaut 
tenu fous les aiffelles, & bien d’au¬ 
tres qui naiflent dans notre pais ; & 
qui, s’ils ne font plus puilfans que les 
étrangers , du moins ne leur cedent 
en rien. Une infinité d’Auteurs vantent 
extrêmement les vertus de la petite 
nrtie dans l’hémoptylie , foit que 
l’on emploie, fon fuc tiré par exprefi 
fion , l’infufion, ou la poudre de (es 
feuilles s ou fa femence. Enfin , j’ajou- 
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terai que, quand 1’hémorrhagie eft ac¬ 
compagnée de convuîfions , ce qui 
n’eft pas rare , les poudrés antifpaf- 
modiques, & calmantes, compofées 
principalement avec le nitre , le cin- 
nabre naturel, ou celui d’antimoine , 
le tartre vitriolé , données fré¬ 
quemment au malade , l’emportent 
de beaucoup fur les anti-fpafmodi- 
ques étrangers. 

XIII. Les pais étrangers fournirent 
des remedes efficaces contre la fup- 
preffion de quelque évacuation fan- 
guine ordinaire, comme les flux menf- 
truel, hémorrhoïdal, &r lochial. L’a- 
loes, & la mirrhe , incorporés avec 
l’extrait des amers ÿ fuivant la mé¬ 
thode: indiquée dans la Philofophie 
de Becher , font fouvent merveille 
dans ces cas. C’eft ce qui a mis en 
réputation les pilules de Becher , 
celles de Halle, de Stahl , d’Hoff¬ 
mann, & d’autres femblables, fi cé¬ 
lébrés aujourd’hui en Allemagne. Ce¬ 
pendant , nous n’en avons pas moins 
des remedes , qui ne cèdent en rien 
a.ux étrangers. Tels font l’infufion & 
la décoction de romarin , ou fa tein¬ 
ture , donnée fréquemment , dans le 
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tems que doivent arriver les flux menfl 
truel, ou hémorrhoïdal. C’eft , fans 
contredit, un grand remede dans ces 
cas -, mais fa vertu augmente beau¬ 
coup , fl Ton y ajoute un peu de faf- 
fran , fur tout de celui quon recueille 
en Autriche. Ges remedes font auffi 
très-utiles aux femmes en couches -, 
dont les purgations languilfent. Dans 
les tempéramens froids , on rétablit 
fouvent les régies avec beaucoup plus 
de facilité,!! l'on fubftitue le vin à l’eau 
en faifant la décodion de romarin , 
ou , fi l’on ajoute ! l’infufion de cette 
plante i quelques goüttes de fon huile 
cffenticile, <k que l’on adminiftre ces 
remedes le matin quelque tems avant 
celui oü les réglés doivent paroître. 

XIV. La teinture de fabine., la dé«> 
codion de cette plante feule, ou join¬ 
te avec le romarin , l’herbe au chat, 
les fleurs de fouci, & de vioîier jaune, 
font des emmenagogues puiflfans. J’en 
dirai autant de l’ellebore noir , fur 
tout s’il eft marié avec les plantes 
dont on vient de parler. Qn peut le 
faire infufer dans l’eau , ou dans le 
vin , pour les tempéramens froids j 
auquel cas on le met en infuflon Iroû- 

da 
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de avec d’autres emmenagogues. L’en¬ 
trait de cette plante , joint à celui 
d’autres amers, comme l’ariftoloche, 
l’abfynthe, la petite centaurée,.la gen¬ 
tiane , & le faffran, donné en forme 
de pilules dans le tems convenable , 
& continué pendant quelques tems, 
fait le même effet que les pilules de 
Becher ÿ & autres femblabies. La tein¬ 
ture de Mars avec i’ellebore eft aufS 
un emmenagogue puiffant. L’infufion 
des racines de raifort fauvage dans le 
vin , prife le matin , à la dofe de 
deux ou trois onces , fécondée de l’e¬ 
xercice fait fur le champ , fait beau¬ 
coup d’effet dans le même cas. Tou¬ 
tes les préparations martiales, & fur 
tout la limaille de for réduite en pou¬ 
dre impalpable, &: incorporée avec 
les extraits amers ci -deffus articulés ÿ 
& principalement celui d’ariftoloche, 
qui eft la bafe des pilules de Fernel ÿ 
vantées autrefois, concourent pnif- 
fament au même but. II eft-inutile de 
rappeiîer aux Médecins l’efficacité 
du fuccin , & des remedes qui en 
font tirés , fur tout de fa : teinture ^ 
& de.fon huile, dans les fuppreffiona 
de réglés,, J’obferverài feulement 
^ Il 
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qu’il eft très-avantageux dans cet étatv 
& dans celui de.l'a fuppreflîon des hé- 
morrhoïdes, de fe laver les pieds dans 
une déco&ion des plantes apéritives ^ 
èc emmenagogues, que l’Allemagne: 
produit. 

XV. Le Foie d’anguille eflregardé 
par Van- Helmont, &c beaucoup de 
Praticiens célébrés, comme un reme* 
de loriverain pour faire fortir le fétus s , 
Larriere-faix j & les purgations des ac- 
couehées.M. Heifter a des expériences 
parfaitement conformes, fur tout, fi, 
dans le dernier cas, on ouvre en même 
tenus la veine du pied aux femmes plé¬ 
thoriques. L’infufion & l’eau de pou- 
Bot. ont tant d’énergie 4 , dans ces trois: 
eirconftances , que les Praticiens les. 
pluss prudens deffendent formelle* 
ment d’en faire un trop grand iifage.. 
L’eau de lis blancs, &: celle de fleurs^ 
de violier jaune , fur tout , fi elle efl 
préparée:.avec le vin ,. font le même: 
effet. Enfin,, fi la fuppreflîon des pur¬ 
gations efl caufée par la. chaleur, oi$> 
fe. fievre ,-il faut éviter tous les reme- 
des échauffans,. & expulfifs -, faigner 
la malade au pied; ; & lui faire ufèr 
des,raffaîchifllns délaïans. a> fébrifiï^ 
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gés, & diaphorétiques , donc nous- 
avons parlé plus haut. ( 4 - 8 . ) 

XVI; Les délaïans , les adoucif- 
fans , les diaphorétiques, Sc les and- 
fpafmodiques , cités plus haut, prin¬ 
cipalement la poudre compofée de 
tartre vitriolé, de nitre , & de cin- 
nabre , font des effets merveilleux 
dans les douleurs de toute efpece , & 
furpaffent de beaucoup toutes les pré¬ 
parations d'opium, fur tout, fi, fui- 
vant les circonftances, on les fait pré¬ 
céder de la faignée , ou de fimples la¬ 
xatifs ,ou que l’on entre-mêle Tufa- 
gede ces remedes. Dans les douleurs 
violentes , on peut donner le foir des 
émulfions préparées avec les femen- 
ces de pavot blanc , & de chardon- 
marié. Mais la principale attention 
doit être d’attaquer la caufe des dou¬ 
leurs. En effet, vainement efperera- 
t’on de remedier aux maux de tête 
& autres douleurs caufées nar la fup- 
preffîon du flux menftruefou hé- 
morrhoïdai , fi l’on ne rétablit ces 
évacuations par des remedes conve¬ 
nables. 

XVII. On adoucit fou vent très- 
heureufement les maux dé tête , erm 
Hijj 
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faifant degouter fur le devant de 
cette partie de l’efprit de corne de 
cerf, ou de fel ammoniac chauffé, 
en faifant fentir de tems en tems cet 
efprit au malade. Les douleurs d’oreil¬ 
les , de dents, du col, & des épaules 
indépendamment des poudres réfolu- 
tives, & anti-fpafmodiquesreçoi¬ 
vent du foulagement, au moien des 
fachets de fleurs de camomille , de 
fureau , ou autres, résolutifs appli¬ 
quas; chaudement fur la partie mala¬ 
de. Le fel commun , les cendres ap¬ 
pliquées de la même maniéré, font le 
même effet. Nu<él,. Dekfers , Val- 
falvaregardent l’application du cau¬ 
tère aduel fur la dent qui fait mal 
& même fur l’antitragus, comme un 
remede infaillible du mai de dents. 
Mais M. Heifter y- a eu vainement 
recours cette année. Le lait tiède ^ce¬ 
lui de femme fur tout, ou les émul- 
fions de pavot r adouciffent les dou¬ 
leurs des reux, en les y faifant: entrer 
goutte à goutte. Cellés des amygda¬ 
les^ dugofier jreçoiventun foulage¬ 
ment confidérable , après avoir mit 
prendre les remedes généraux, d’un 
gargarifme fait avec ladécccÜondei. 
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champignons de foréau ( 0 ), à la¬ 
quelle on ajouté le nitre, un peu d’a¬ 
lun , & le firop de mûres. Le cata- 
plafme de nid d’hirondelles 3 & de me- 
lilot, fait merveille à l’extérieur. 

XVIII. L’on vient à bout des dou¬ 
leurs hypochondriaques parlafaignée; 
les anti-fpafmodiques que nous avons 
décrits, les laxatifs , la fobrieté dans 
l’ufage des alimens , une fuffifante 
quantité de boiffon legere , la mo¬ 
dération dans l’étude, & beaucoup 
d’exercice. Nous avons en abondance 
des eaux minérales dont l’ufage eft 
très-avantageux dans cette maladie* 
L’infuüon de mille-feuille dans l’eau , 
& la teinture de cette plante, appai- 
fent encore puiflamment ces douleursj 
ce que fait auffi, pour l’ordinaire, le 
capillaire. Si l’on a befoin de purga¬ 
tion dans ces maladies , nous avons 
une quantité de fols purgatifs amers , 
qui fe tirent de differentes fources mi¬ 
nérales d’Allemagne (p )., le fel ad- 


.... Ça ). Qu les, appelle . communément Oreilles 
de Judas. 

t. (.p-) V., les. divers Ouvrages de M. Frédéric 
Hoffmann., où ilparle des eaux minérales& 
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mirable de Glauber , & la magnefie 
blanche.. 

XIX. On appaife plus efficacement 
les plus cruelles douleurs de la pierre 
des reins , ou de la veffie , par des la- 
vemens d’une (impie dccodion de ca¬ 
momille , ou de véronique , dans le 
lait , qu’avec les remedes étrangers les 
plus vantés. Les poudres an ti-fpafmo- 
diques, avec le nitre , & le cinna- 
bre y données plufîeurs fois chaque 
pur dans un -véhicule convenable , 
foit eau diftillée de nos plantes, foit 
leur dccodion, ou leur infufion, font 
un très-bon effet dans le même cas-. 
Ces infu fions, ou décodions émol¬ 
lientes , fe font aifément avec la ra¬ 
cine feule de guimauve , ou de mau¬ 
ve ; ou bien , on y joint celles de re- 
gliffe , de chicorée , de chardon-rou¬ 
lant , les feuilles de véronique de: 
verge d’or , de guimauve de lierre 
terreftre, & les fèmences de pavot 
blanc. Auffi fait-on une poudre and- 
néphrétique excellente : 3 éprouvée four*. 


ÎOuvrage de MV Gerhar &Be.'fœle.c%tkar 3 àc&- 
titnaro. Leigfic X730, 
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vent avec fuccès par M. Heifter , avec 
les racines de mauve , de guimauve 9 , 
les femenees de pavot blanc , & les- 
ïeux d’éerévifles. Plufteurs malades 
reçoivent un louiagement confidérli. 
ble de l’émulGon de femences de pa¬ 
vot blanc ^d’autres, de quelques cuil¬ 
lerées d’huile d’amandes douces ,.ou 
de pavot blanc , prifés de tems en 
tems, dans une liqueur chaude. En- 
in , l’on emploie très-utilement dans 
ces cas les bains,, ou demi bains, com- 
pofëes des racines , ou feuilles émol¬ 
lientes y anodines,, & des embro¬ 
cations réitérées chaudement avec les- 
feuiles de même nature , fur la région- 
des reins „ de la veffie, & fur le pé¬ 
rinée. 

XX.X’Allemagneprodùit auffi des- 
remedes très-efficaces contre les dou¬ 
leurs des hémorrhoïdes , qui font fou- 
vent très - cuifàntes. Après , & pen¬ 
dant fàdminiftration des remedes gé¬ 
néraux /on fait prendre heureufemenr 
au malade , le nitre , le einnabré , ou¬ 
ïes poudres antr-fpâfmodiques avec, 
lés délaïans /on emploie a l’exté¬ 
rieur un liniment d’huile demorellé s , 
©u.de rofes,_& de vinaigre lithargjrir 
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fé , ou l’onguent de linaire , célébré 
dans ce cas ; l’huile de lin , ou d’œufs? 
le heure frais non falé , far tout en 
füppofitoire ; & enfin l’eau-de-vie , 
ou l’eau de chaux. Si l’on abefoin de 
l’application des Sangfues, on en trou¬ 
ve au fil partout dans l’Allemagne. 
Enfin Wedelius vante extrêmement 
contre les douleurs d'hémorrhoïdes 
les racines d-orpin portées fur foi 
d’autrescelles de la fcrophulaire. 

XXI. Les coliques caufées. par les 
ventsou le refferrement du ventre, 
cèdent fans peine aux lavemens faits 
dune décoétion dé fleurs de camo¬ 
mille , & de femences earminatives 
nées en- Allemagne. La teinture des 
mêmes fleurs, l’efprit de nitre dulci¬ 
fié , ou la liqueur anodine minérale 
de M. Hoffmann , pris intérieure¬ 
ment j font un très-bon effet.. Mais fi 
la colique eft caufée par la fuppref- 
fion du flux hémorrhoïdal, ou menf- 
truel, ou l’inflammation des inteftins-, 
comme il arrive fou ventles poudres 
tempérantes & anti- fpafmodiques, 
jointes aux lavemens émolliens , & 
anodins, & à la faignée du pied , font 
des fecours certains. 

Les-. 
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Les douleurs de faulïè plearefiç., 
iuivant l’expérience de Lancifi , rap¬ 
portée dans les Mémoires Anatomi¬ 
ques du célébré Morgagni, font en¬ 
levées, comme par miracle , par une 
profonde (carification de la partie ma¬ 
lade , & l’application d’une grande 
ventoufe. Mais nous avons éprouvé 
depuis peu l’inutilité de ce remede 
dans la véritable pleurefie. 

XXII. Quoique l’on ait vanté pîu- 
fieurs remedes étrangers contre la 
goûte , tels que la racine de fquine, 
ÔC qu’on ait, fur tout depuis peu , 
élevé jufqu’au ciel l’application du 
Moxa. ( q) enflammé ; les rémedes que 
l’Allemagne fournit, font cependant 
plus efficaces. Un régime convena¬ 
ble ; les poudres anti-fpafmodiques 
réfolurives, dont nous avons déjà par¬ 
lé*, deux faignées chaque année, fix ou 
huit onces i , ou une livre de décoc¬ 
tion de racines de polypode, deux ou 


(q) Moxa eft une efpece de cotron, ou de 
bourre, dont les Indiens font une meche greffe 
comme un tuïâu de plume, avec laquelle ils 
brûlent les parties attaquées de.goute. V. Lefms- 
XJ Dict, des Drogues. 


I 
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trois fois chaque jour, qui procurent 
le matin une fueur qu’il faut attendre 
au lit, & fe garder d’interrompre, font 
plus d’effet, & donnent plus de fou- 
lagement au malade , que les reme- 
des étrangers les plus vantés. Il eft 
d’ailleurs certain, par les obfervations 
de beaucoup d’habiles Praticiens s 
qu’on peut voir dans les Ephémerides 
de l’Académie des Curieux de la Na¬ 
ture (r) , & par celles de M. Heifter, 
que la~racine d’ariftoloche en infu- 
lion, décodion , extrait, ou teinture* 

. eft un fpécifique pour guérir, ou pré* 
venir la goûte ; de forte que fi l’on 
entremêle i’ufage des poudres anti- 
fpafmodiques , & des préparations 
d’ariftoloche, gardant toujours un ré¬ 
gime convenable , il n’eft prefque pas 
poffible que le malade n’en gtiérifte , 
ou n’en foit préfervé, à moins qu’elle 
ne foit nouée. On voit par là que nos 
remedes vont un pçu plus loin que 
les étrangers, 


(r) V. les Epher. de l’Acad, des Curieux de 
la Nature Centurie V, & VI, ou la Differtation 
de Ariftolochiâ f , imprimée à Altorf en 17 iy , o« 
joutes cgs. Obier valions font ralfemblées. 
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XXIII.Les affedions cachectiques, 
caufëes ordinairement par un fang 
épais, & vifqueux , fe guériflènt par 
un régime convenable , & l’ufage , 
fuffifamment prolongé, des infufions, 
extraits , teintures, & fels, des feuil¬ 
les , & racines des plantes ameres, 
comme l’abfynthe, le chardon-benit* 
la petite centaurée , le trefle d’eau , la 
fumeterre, la gentiane, l’ariftoloche j 
des racines de pied-de-veau, de pim- 
prenelle blanche , d’alclepias, d’au- 
née, dé levefche, d’imperatoire ; des 
baies , & du bois de genievre ; de la 
teinture de tartre d’antimoine tartari- 
fëe,de la teinture de Mars extraite 
avec le coing , la teinture de Mars 
apéritive , la teinture de vitriol de 
Mars de Zv/elfer , du faffran de Mars 
apéritif, de la limaille de fer porphi- 
rifée ; ces derniers remedes incorpo¬ 
rés avec les extraits amers, & réduits 
en forme de pilules , ou d eleduaire. 
Nos eaux minérales , fur tout les 
ferrugineufes, font fouvent beaucoup 
de bien dans les cachexies, les œdè¬ 
mes, les fleurs blanches , pourvu que 
les vifceres ne foient point attaqués 
de fcirrhes s ou d’ulceres. Enfin les 
lij 
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cachectiques fe trouvent fort bien de 
l’ufage de nos vins forts, pris avec 
modération dans les repas ; foit qu’ils 
les emploient naturels, ou imprégnés 
des vertus médicinales des végétaux 
dont nous venons de faire l’énuméra¬ 
tion ; furtout fi l’on a égard aux eau- 
fes de la cachexie;par exemple aux 
fievres fixées plutôt qu’il ne falloit 9 
auxdîémorrhagies imprudemment ar¬ 
rêtées , aux luppreffions des réglés a 
aux reflux des humeurs qui fe por- 
toient à l’habitude du corps ; comme 
la galle, &c. J’ajoute que les mêmes 
remedes s à peu de choie près, gué- 
riflent fouvent l’hydropifie, fi elle eft 
encorè en état d’être guérie ; la jau- 
pifle , même le Icorbut froid s 
comme nous le ferons voir plus bas* 
(17.) 

XXIV. La plus dangereufe de tou-, 
tes les affections cachectiques , eft f 
fans contredit, la verole, L’Àllema- 
jgne produit les armes les plus puiflàn- 
tes, qu’on connoilfe julqu’à préfent s 
pour terraffer cet ennemi ; je -veux 
dire le vif argent s ou mercure. Les 
Indes fourniffent, à la vérité , des re- 
œedes très-efficaces contre ce mal \ 
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lés racines de falfepareille, & de fqui- 
ne, les bois de làflafras, & dç, guaiac 5 
dont le dernier a mérité le nom de 
facr'e par fon excellence. Mais loin qud 
ces remedes, &: autres de même na¬ 
ture , s’il en eft encore » puiffent le, 
difputer en force au mercure , ils ne 
le luivent que de très-loin. Que dis- 
je ? Une petite portion de mercure, 
fait plus d’effet qu’une quantité con- 
fidérable des autres remedes, & gué¬ 
rit radicalement les affeétions véné¬ 
riennes les plus enracinées 3 pendant 
que les autres font à peine fuffifàns 
pour déraciner les plus légères ; & , 
ce qu’il y a de plus fur-prenant , il 
joint la célérité à l’efficacité, il y a 
plus, Sc ce n’eft pas le moins éton¬ 
nant , ce minéral opéré de quelque 
maniéré qu’on l’emploie , ôc fous 
quelque forme que ce foie , intérieu¬ 
rement , ou extérieurement. Son opé¬ 
ration même a quelque cholè d’extrê¬ 
mement fingulier , puifqu’elle fe fait, 
doit par la falivation> feit par les Tel¬ 
les , foit par la tranfpiration infenfi- 
ble j quand ce divin remede eft ad- 
miniftré par des perfonnes capables 
d’en diriger l’action* 

liij 
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XXV. Si les malades attaqués de 
legeres maladies vénériennes, ont de 
la répugnance à fe fervif de mercure , 
& qu’ils aiment mieux les ptifannés 
fudorifiques , l’Allemagne nous met 
en état de fubftituer aux bois , & 
aux racines anti-vénériennes, des re- 
medes, qui , s’ils n’ont plus d’éner¬ 
gie., du moins ne leur cedent en rien. 
Les racines de bardane , d’aunée, de 
pimprenelle blanche , d’afclepias, de' 
levefche , de patience Etuvage , & 
d’autres pareilles, ont unç vertu dia¬ 
phonique , & fudorifique , capable 
de chafler le virus vénérien , fur tout ? 
fi l’ufage des teintures de ces mêmes 
plantes vient au fecours. On peut 
auüî remplacer parfaitement les bois 
fudorifiques des Indes, par notre bois 
de gesievre. La faponaire, plante ex¬ 
trêmement commune par toute l’Al¬ 
lemagne , eft encore un remede dont 
l’énergie ne le cede en rien aux raci¬ 
nes étrangères , dans les maladies vé¬ 
nériennes. On en peut juger par les 
éloges que font , de fa décodion , 
plulieurs célébrés Praticiens. Enfin, 
fi l’on entremêle l’ufage de l’anti- 
'moine joint aux remedes dont nous 
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venons de parler, de celui du Mer¬ 
cure , il n’y a pas de doute que 
nous ne* foions en état de faire au¬ 
tant , & même plus avec les médi- 
camens de notre païs , qu’avec les 
étrangers. 

XXVI. Les païs étrangers ne nous 
envoient point de remedes plus puif 
fans contre la galle , & les maladies 
analogues, l’herpes, les dartres, le.s 
ulcérés de la peau , & autres ulcérés 
malins , que ceux que nous venons 
d’indiquer ( 25 ). Et fi ces maladies 
font rétives à ces remedes , & aux 
étrangers, on ne peut les guérir que 
par l’antimoine , & le mercure , em- 
ploiés intérieurement, & extérieure¬ 
ment , à peu près comme dans les 
maladies vénériennes. Il nak encore 
en Allemagne un remede que l’on 
emploie intérieurement & extérieu¬ 
rement contre la galle , & qui ne 
craint point la concurrence avec les 
plus aétifs des païs étrangers. C’eft 
le foufFre. La galle fe guérit très-fou- 
vent en frottant la partie qui en eft 
attaquée avec un Uniment compofé 
de quelque huile que ce foit, tk de 
foufFre réduit en poudre. Tïmée don- 
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ne la préparation d’un onguent plus 
compofé ( / ), qu’il regarde comme 
infaillible , & qui eft réellement un 
excellent remede ; dont la principale 
force dépend -fans doute du fouflfre 
qui entre dans fa compofition 5 enfin 
Juncken, dans fon Lexicon Chimico- 
Pharmaceutique, en donne un autre 
très - efficace compolé de fleurs de 
fouffie , de cérulè , & de mercure 
crud. Il faut cependant obferver que 
Pufage extérieur du fouffre , & du 
mercure , eft dangereux, fi le corps 
n’eft fuffifamment préparé par les pur¬ 
gatifs , & les diaphoniques. 

XXVII. Le fcorbut fè divife en? 
froid , & chaud. Dans le froid , ou 
pituiteux , l’herbe aux cuiîiiers , les 
creflons, la cardamine, la capucine^ 
le beccabunga , la funieterre , la pe¬ 
tite chelidoine , l’herbe aux écus, la 
joubarbe vermiculaire ,îa moutarde* 
le raifort fauvage , le pied de veau , 
le trefte d’eau , & les mêdicamens 
compofés de ces plantes, remedes les 
plus efficaces dans cette maladie 5 de 


(f) Lib. 6 . de morb. extern, caf. 16. 
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l’aveu de tous les Médecins, naiffent 
en abondance dans l’Allemagne. Si la 
maladie eft fi confidérable que ces 
remedes ne puiflfent la furmonter , il 
faut avoir recours aux remedes que 
nous avons indiqués contre la cache¬ 
xie , & la vérole , & fur tout aux ra¬ 
cines , & aux teintures dont nous 
avons parlé , & aux remedes mercu¬ 
riels , qui emportent furement la ma¬ 
ladie. 

XXVIII. Si c’efl: ïejcorbut chaud 
qu’il faut traiter, ce qu’on connoît 
à la chaleur continuelle , à la foif 
immodérée , au lang que le malade 
rend par les gencives, aux fréquen¬ 
tes hémorrhagies, & autres fympto- 
mes de même nature , il faut avoir 
recours au petit lait ordinaire , ou 
extrait en coagulant le lait avec le vi¬ 
naigre , le fuc d’ofeilîe , d’alleluia , 
ou de citron ; & en faire prendre tous 
les jours au malade pendant quelque 
tems, & furtôut le matin. Si l’on veut 
donner plus de force à ce petit lait, 
il y faut faire cuire des plantes aci¬ 
des , nitreufes, ou rafraîçhiffantes, tel¬ 
les que l’ofeÜje ordinaire , î’ofeille 
ronde , l’alléluia , la marguerite , la 
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bourrache , l’ancholie , le pourpier, 
& faire prendre cette décoétion après 
une légère expreffion. Elle tempere , 
adoucit, corrige, dompte l’âcreté des 
feîs fcorbutiques, & appaife puifla- 
ment la chaleur qu’ils produifent. Ces 
malades fe trouvent très-bien d’un 
ufage modéré de nos fruits d’été aci¬ 
des , tels qucda groifeille y les cérifes, 
les mûres de la ronce fans épine, 
les mûres proprement dites. L’Alle¬ 
magne eft auffi très-féconde en eaux 
minérales très-utiles dans l’un, & l’au¬ 
tre fcorbut, parce qu’elles brifent les 
Tels du fàng , le délaient , l’adoucit- 
fènt, Sc chaEent lès fels par les divers 
vailfeaux excrétoires du corps ; en un 
mot.on peut dire qu’aucun païs étran¬ 
ger ne produit des remedes compa¬ 
rables à ceux que produit l’Allema¬ 
gne , pour guérir le fcorbut. 

XXIX. Elle ne donne pas de moin¬ 
dres fecours dans les obflru&ions de 
toute efpece. Car fi les vaifleaux ca¬ 
pillaires font obftrués par un fang 
épais, & vifqueux, fource d’une in¬ 
finité de maux , nos eaux fimples, &C 
minérales, ces dernieres froides, ou 
xhaudes, les racines, les feuilles des 
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plantes apéritives, dont nous avons 
fait plulieurs fois mention . prifes 
en fubftance , ou leurs décodions * 
leurs infufions , leurs teintures , & 
enfin les remedes mercuriels , font 
plus d’effet qu’on n’en peut attendre 
d’aucun médicament étranger 5 Sc 
c’eft furtout dans les obftrudions cau- 
fées par une lymphe épaiffe , & te¬ 
nace , que le mercure fait des mira¬ 
cles , foit qu’on excite la fàîivation, 
ou non. C’eft ce que juftifient les 
bon effets de ce minéral dans la goûte 
(èrene caufée par i’obftrudion des 
nerfs optiques , dans la catarade , 
les maux de tête les plus opiniâtres ; 
l’obftrudion , &: la dureté des glan¬ 
des du col, les ophthalmies rebelles, 
& autres maladies de cette efpece. 

Dans le refferrement du ventre 
caufé par l’endurciffement desiexcré- 
• mens , ou quelque autre caufe , nos 
eaux , nos fels purgatifs, la magne- 
fie , le lin purgatif, donnés intérieu¬ 
rement , ou les lavemens faits avec 
nos plantes donnent un prompt re¬ 
tours. 

La décodion des racines, & des 
feuilles de mauve, guimauve, char- 
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dorl-roland , de régîifle , les poudres 
compofées de ces mêmes plantes, des 
ieux d’écreviffes, de nos fels alkalis, 
& moiens , & les bains émolliens, 
font plus d’effet dans les obflruéfcions 
desurétheres, & de l’uréthre, caufées 
par une pierre, que tousies remedes 
étrangers. 

Les obftruétions caufées par le déf. 
faut de force fë réfolvent par nos 
vins, & nos bierres fortes, les eaux 
de rofes, de pouliot, de meliffe, de 
lavande , de romarin, faites avec, ou. 
fans le vin , & par l’ufàge intérieur, 
& extérieur de l’efprit de corne de 
cerf. 

XXX. Si les obftru&ions des vaif- 
feaux du cerveau , qui caufe'nt les 
affeéh'ons foporeufes, l’apopléxie, le 
coma , la catalepfie , &: autres fem- 
blables proviennent de l’abondanpe, 
& de l’épaiffeur du.fang , elles cèdent 
à la faignée pratiquée au bras , au 
pied , au col, aux tempes ; à l’appli¬ 
cation des ventoufes à la tète , att 
dos, & aux extrémités -, aux fric¬ 
tions , aux lavemens âcres, enfin aux 
brûlures faites à la plante des pieds, 
ôc au-deffus du front, & aux efprits 
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vocatifs de corne de cerf, de.fel am¬ 
moniac , de fuie , &: autres pareils 
mis fous^ le nez , & dans la bou¬ 
che. Si ces maladies reconnoifïenc 
pour caufe l’abondance de pituite qui 
furcharge le ventricule , on donne 
avec fupcès un vomitif compofé de 
tartre, ou de vin émétique , ou de 
tons les deux enlèmble, & les infu¬ 
sons chaudes des racines, &: plantes 
incifives, & réfolutives-, faites dan$- 
l’eau , & les teintures de ces mêmes 
plantes. 

XXXI. L’on emporte î’ifchurîe , 
ou liippreffion d’urine , par nos fels 
rnoiens , les remedes indiqués plus 
haut contre les pierres , & les émuf. 
fions de femences de violette pour-? 
prée faites avec l’eau de cerfeuil , 
d’arrête-beuf , de fraifier , de faxi- 
frage , ou autres , comme la décoc¬ 
tion des racines de perfii, & dechar- 
don-roland. L’effet de ces émulfions, 
excellentes par elles-mêmes, eft pu if 
fament aidé par un çatapîafme d’ail s 
ou d’oignons cuits fous" la cendre * 
appliqué fur la région du pubis. Si 
tes remedes font làns effet 3 il faut: 
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recourir à la fonde creufe pour faire 
fortir l’urine. 

Si la pierre eft caufe de fa fuppreflïon, 
il faut emploier lesremedes que nous 
avons prelcrits dans cette maladie ; fl 
elle eft arrêtée au col de la veffie, il 
faut la repouffer avec la fonde , ou la 
tirer par Tincifion ; à moins qu’il n’y 
ait quelque empêchement. 

Lorfque des corps étrangers , ou 
des excroiiTances bouchent les nari¬ 
nes , les oreilles, l’éfophage , la tra¬ 
chée artère , l’anus , le vagin , ou 
que ces deux dernieres parties font 
imperforées par quelque caufe que 
ce foit , la main armée d’un bec de 
grue, ou d’un biftouri eft le feul re- 
mede. 

XXXII. Les flux font diamétrale¬ 
ment oppofés aux fuppreffions, On 
appelle airifi l’excrétion fi abondante 
de quelqu’une des liqueurs du corps, 
que les forces en fouffrent, & qu’elle 
eft fuivie d’autres accidens. De ces 
flux , les uns attaquent la tête, les au¬ 
tres la poitrine , le bas ventre , ou 
la peau. 

Ceux de la tête , outre le faigne- 
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ment de nez, dont nous avons parlé 
plus haut, font l’enchifrenement, & 
l’abondance des larmes, & de la fa- 
live. 

L’enchifrenement ne demande point 
de remedes, s’il n’eft trop fort *, au¬ 
quel cas nos purgatifs , èc nds dia-? 
phorétiques. intérieurement , exté¬ 
rieurement un nouet de marjolaine , 
ou de fêmences de nielle , porté fou? 
vent au nez , avec une diète exade, 
peu nourriflante ? font tout l’effet 
qu’on peut délirer. 

L’abondance des larmes peut être 
caufée par la foibleffe de la caroncule 
lacrimaîe, la quantité de férolités qui 
regorgent dans le fang , ou quelque 
vice de la partie , comme la fiftule 
commençante , ou formée, ou l’obf- 
trudion du canal lacrimal, ou nafal. 
Au premier cas on fortifie la partie 
par l’application réitérée de l’eau-de- 
vie de romarin , ou de lavande. Au 
fécond on lâçhe le ventre , & on 
excite la lueur 5 au troiliéme on a 
recours aux opérations convenables* 
L’abondance de la falive fe guérit 
intérieurement par les purgatifs , 
lçs fudorifiques 3 extérieurement pat 
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îes gargarifmes de racine de biftorte, 
de tormentille, de quinte-feuille, des 
feuilles de mille-feuille , de plantain, 
de fleurs de rofes , ou de treëfne. 

XXXIII. La pituite eft fujette à un 
flux , appellé toux humide , dont la 
eaufe v eft une férofîté âcre , tenace , 
ou des humeurs épaifles, vifqueufes, 
Sz abondantes» 

Si la férofité pèche par l’âcreté, on 
fera prendre au malade des décoc? 
tions de racines de régliffe , de mau- 
ve, de guimauve ; de feuilles de pas> 
d’âne , de véronique, de fcabieufè ; 
de femences de pavot blanc , du 
gruau d’orge , ou d’avoine. La fini- 
pie décoction de raves avec le miel, 
ou fans ce fuc, eft un adouciftant très? 
efficace , fur tout fi l’on ne néglige 
pas les purgatifs. Le fuc, ou l’extrait 
de régliffe fait auffi merveille dans ce* 
cas, auffi-bien que les émulfîons de 
femences nouvelles de concombre, 
citrouille, & melon. 

Si la matière morbifique eft épaif- 
fs , vifqueufe , & tenace , on em¬ 
ploie avec fuccès les adouciffans lé¬ 
gers mêlés aux ineifiig , & aux ré- 
Mu tifs a tels que les racines d’aunée, 
de 
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de pimprenellef blanche , de chico¬ 
rée , de pied-de veau , les feuilles de 
véronique, fcabieufe , marrube blanc, 
& femblables, en infufion, ou décoc¬ 
tion , que l’on prend chaude plufieurs 
fois par jour. Ces remedes ont bien 
plus d’effet, fi l’on y joint les tein¬ 
tures d’année , de pimprenelle blan¬ 
che , de tartre , & l’efprit de fel am¬ 
moniac aromatifé avec les huiles et 
fentielles d’anis , de fenouil. 

XXXIV. Les flux qui attaquent le 
bas ventre font la diarrhée, la dyfen- 
terie , le vomiffement , le cholera- 
morbus, la lienterie, les paflions ilia¬ 
que , & céliaque, le flux hépatique, 
le flux d’urine 3 l’incontinence d’uri¬ 
ne , la gonorrhée , les pollutions fré¬ 
quentes , & les fleurs blanches. Nous 
avons parlé plus haut de l’écoule¬ 
ment immodéré du flux hémorrhoï- 
dal, & menftruel, & du piflement 
de fang ( i 1. 12.). Nous allons paffer 
les autres en revue. 

Celfe nous avertit ( t ) de ne pas 
arrêter la diarrhée dans fes ccmmen- 


£ 


Ç*) Liv, 4. c. if. 
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cemens ; parce qu’elle eft fouvent un 
moien donc la nature fe fert pour fe 
débarraffèr des humeurs qui la fur- 
chargent. Loin de cela , il en faut ai¬ 
der l’a&ion par une boiflon légère , 
chaude , ou du moins tiède , comme 
l’eau {impie , la décoétion d’orge , 
d’avoine, de râpure de corne de cerf* 
d’eau de poulet, ou le bouillon lé¬ 
ger. Il eft même à propos de donner 
de tems en tems un purgatif leger, 
furtout de fel purgatif amer, ou autre 
analogue, ou de magnelie } 6 c fèmbla- 
bles. 

Pour guérir le vomifîement, il faut 
fe comporter d’abord , comme nous 
venons de dire, en parlant de la diar¬ 
rhée ; ou, lorlque le malade n’a que 
de fimples naufées, lui pajfer un peu 
des émétiques défignés plus haut ; ce 
qui fait fouvent très - bien dans les 
diarrhées; puis , dans l’un & l’autre 
cas, on travaille à fortiher l’eftomach 
par les remedes ftomachiques, fur- 
tout l’eau de menthe préparée avec, 
ou fans le vin, le vin fort , ou le vin 
d’abfynthe , les teintures d’abfynthe, 
de gentiane , de trefle d’eau , d’écor¬ 
ces d’orange, 6 c autres amers, 6 c pa? 
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les poudres ftomachiques ci - deflus 
décrites. Ce régime convient égale- 
mens dans les évacuations trop gran¬ 
des caulées par Tes purgatifs, & les 
émétiques. A l’extérieur on fe fert 
très-utilement , après une évacua¬ 
tion fuffifante , d’une compreflè , 
d’une éponge , ou d’une rôtie , trem¬ 
pée dans l’eau-de-vie } appliquée fur 
Teftomach. Enfin l’exercice du che¬ 
val j ou du carrofle fait beaucoup 
de bien dans la diarrhée, comme M. 
Heifter l’a éprouvé fur lui-même, &: 
fur autrui. L’efficacité de ce remede 
étoit même connue du tems de Cei- 
fe (a), puilqu’il dit affirmativement 
que rien ne fortifie davantage les in- 
teftins. 

XXX. Le choiera-morbus, mala¬ 
die fouvent très-aigue , combinée du 
vomifiement & de la diarrhée, lè gué¬ 
rit à merveille de la même maniéré. 
Le célébré Sydenham 3 Médecin An- 
glois, ordonne dans cette maladie de 
faire prendre au malade une grande 
quantité de bouillon extrêmement lé- 


{%) Liv. 4. c. 19. 


Kij 
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ger. Ce régime paroît d’abord con¬ 
traire 6c nuifible ; puifqu’il femble 
augmenter le mal, 6c affoiblir enco¬ 
re le ventricule. Mais futilité de ces 
délaïans, qui lavent le ventricule , 6c 
les inteftins, 6c emportent avec eux 
les fèls âcres qui les irritent, eft prou¬ 
vée parla raifon, 6c l'expérience. Qn 
peut même produire des preuves de 
cette derniere tirées des tems reculés 
de la Médecine ; puifque Celle ( x) re¬ 
commande ce traitement, 6c le croit 
tellement infaillible que , pourvu 
qu’on l’emploie d’abord , il regarde 
comme une bagatelle cette maladie 
extrêmement dangereufe par elle- 
même. Nous n’avons donc point en¬ 
core ici befoin de remedes étrangers. 
Mais âpres avoir matté les fymptô- 
nies , il eft fort à propos d’en venir à 
i’ufage de nos ftomachiques tirés de 
la menthe, des amers, de nos aro-* 
mates, 6c de nos vins forts, furtout 
bus chauds, qui font tout l’effet que 
l’on en peut attendre. Ce traitement 


{*) Liv. 4 - c. xi. Y', auffi Tralîxanus, 1 . 
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convient egalement à la lienterie 
à la paffion céliaque. {y ) 

XXXVI. Ladyfenterie , qui eft 
auftTùne maladie très-aigûe , ne de¬ 
mande pas davantage les médieamens 
étrangers. On remplit la feule indi¬ 
cation qu’il y ait, qui eft l’évacua¬ 
tion des humeurs nuifibles , & mor¬ 
bifiques, par pne ample boiftbn légè¬ 
re , & dflaïante , prife chaude , 
comme nous l’avons recommandé 
plus haut , en particulier par la 
décodion de graine de carvi , ou de 
lin , ou de la râpure de corne de cerf 
avec un peu de lait, ou fans lait. Les 
païfans fe fervent auffi avec fuccès de 


(y) Je prens ici le nom de paffion céliaque » 
comme on l’emploie aujourd'hui, pour défigner 
une maladie où l’on rend par les {elles une ma¬ 
tière laiteufe , ou chyleufe. Cette définition eft 
bien éloignée de celle de Celfe L. 4. c. 11. qpi 
dit que dans cette maladie le ventre eft dur , 
çf- douloureux , & tellement rejferré, que les. 
vents même ne pàjfent pas , enfin que les extré¬ 
mités font froides, & la refpiration difficile-. 
JJbi venter indurefeit , dolorque. ejus eft ; alvus 
mhil reddit, etc ne fpiritum quidem tremfmittit * 
extreme, -partes frigent , difficulté/ fpiritus 
redditur. Mais cette defeription convient mieux 
à ce que nous appelions Colique , ou C etrdiœlgie* 
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î’orgc grillé pris en quantité en façon 
de caffé ; ce.qui pour l’ordinaire di¬ 
minue confidérablement la fievre. 

On peut emploier pour la même 
fin la magnefie au lieu de la rhubar¬ 
be , dont on fait ordinairement un fi 
grand ufage > ou la décodion de lin 
purgatif, ou celle des racines de po- 
lypode. 

On peut encore fe ferviç d’éméti¬ 
ques , quand le cas l’exige ; <k au 
lieu de la racine fi vantée d’Ipécacu- 
anha, faire ulàge du tartre émétique 
ordinaire en petite quantité, y ajou¬ 
tant un peu de racines de tormentille, 
ou d’un demi gros de racines de ca¬ 
baret. 

Les premières voies étant déga-. 
gées, il ne faut point difcontinuer i’u- 
fage des délaïans ; il faut même le 
prolonger tant que durent les dou¬ 
leurs , les tranchées , & la fièvre. 
Mais pour appaifer les douleurs, & 
la chaleur , & émoufîer plus parfai¬ 
tement les fels âcres, il faut donner 
aux malades toutes les deux ou trois 
heures des poudres tempérantes, &C 
abforbantes , compoféès d’ieux d’é- 
crévifîes, de criftal de roche, d’anti- 
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moine diaphonique , & de nitre. 
Nous nous paflerons également de la 
gomme arabique , malgré les louan¬ 
ges qu’on lui donne dans les cfas ou 
il faut adoucir le fang, & nous lui 
fubftituercns celle de nos cérifiers , 
ou de nos pruniers, qui eft de même 
nature , & fait le même effet. 

- Eft-il befoin de teintures diapho¬ 
niques j réfolutives, & fortifiantes, 
nous avons fous la main celles de 
foordium, d’impératoire , de pimpre- 
neîîe blanche , de mille-feuille &c. 
qui, prifes le matin dans une liqueur 
chaude , font d’un fecours efficace , 
furtout quand on attend paisiblement 
la fueur. 

La force de la maladie étant domp¬ 
tée par l’ufage de ces remedes, nous en 
avons en quantité qui font capables 
de fortifier, & de rétablir les vifceres, 
entre autres les racines de tormentil- 
le , ou de biftqrte , ou de quinte- 
feuille , dont Celfe ( z. ) recommande 
particulièrement l’ufage dans le vin 
le matin à jeun. On peut ajouter à 


( z ) Liv. 4. c. ij. 
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ces racines pulvérifées un peu de faf- 
fran de Mars aftringent. Les teintu- 
tures d’abfÿnthe , de mille-feuille ' 
de gentiane , d’écorces d’orange, pri- 
fes plufieurs fois par jour, font encore 
de bons fortifians. A l’extérieur on 
peut frotter le bas-ventre d’eamde- 
vie chaude , Sc mettre par-defltis, fi 
l’on veut, des fachets de femences de 
carvi, & d’anet, de fleurs de camo¬ 
mille , de feuilles de menthe , &c- 

On appaife auiïï le tenefme, & les 
tranchées, accidens fquvent tres-dou- 
ioureux de cette maladie, par des la- 
vemens d’une décodion de graine de 
lin , dont Celfe recommande l’ulà- 
ge ( a ) 3 ou de lait tiède avec le miel ; 
enfin en faifant étuver au malade fon 
fondement , toutes les fois qu’il fé 
préfente au baffin , avec une décoc¬ 
tion tiède de verveine , félon Celfe, 
ou de-pîantes émollientes, félon d’au¬ 
tres Médecins. 

XXXVII. Les remedes étrangers 
ne nous font pas néceflaires dans là- 
paffion iliaque , quelle qu’en foit la 


U) Ibid* 


caufe 
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çaufe. Il n’efl: befoin que des pcm* 
dres anti-fpaimodiques , & Tempé¬ 
rantes ; & de clyfteres âcres donnés 
fréquemment , ou de la fumée du 
tabac s qui vient aujourd’hui très- 
communément en Allemagne, injec¬ 
tée fouvent dans l’anus du malade ^ 
jufqu’à ce que les excremens aient rem¬ 
plis le cours ordinaire. Si c’eft unè 
hernie qui produit la paillon iliaque^ 
&: qu’il y ait étranglement de I’intef- 
tin, on ne peut attendre de fecours 
que des huiles, onguents , & cata» 
plafmes émolliens , lèuls capables dè 
cÜfpQfer l’inteftin à la réduction , 
qu’il faut faire auiE-tôt qu’il eft pof- 
fible. 

XXXV jIL Qn appelle flux d’urine 
l’écoulement par la veifie d’une plus 
grande quantité de liqueur que celle 
qu’on a prife en boiiTon, écoulement 
fuivi quelquefois d’amaigriiTement -, 
& de danger. Celle recommande 
alors les friâions au foleil , ou au 
feu ( b ) ; un régime aftringent ; de 


(b) ExercitÀtiones .fricationes in fole^ vel aâ 
ignem , cibum comprjmenîem , vinùm aufterum 
msracHtn , per afiatem frigidum , per hiemern 

L 
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gros vin pur, bû froid pendant l’été, 
& legerement dégourdi pendant l’hi¬ 
ver. Ajoutés à ce régime l’ufàge de la 
teinture de vitriol de Mars , ou la 
teinture de Mars avec le coing , ou 
le fafFran de Mars aftringent, & ce¬ 
lui des racines indiquées dans l’arti¬ 
cle précédent , nous n’aurons point 
lieu de porter envie aux remedeS 
étrangers. 

Ils ne font pas plus nécefîaires dans 
l’incontinence d’urine , & les trop 
grandes fueurs. / 

Les pollutions fréquentes , & la 
gonorrhée benigne,caufées par la cha¬ 
leur du fang & de la femence, com¬ 
me il arrive ordinairement, 'ou par 
la trop grande abondance de cette 
derniere , fe guériflènt par la faignée , 
un régime humcâ:ant., : & peu nour- 
riflant , les acides légers , comme îà- 
crême de tartre , l’hépatique rouge , 
fe vinaigre , l’ofeilie , les fruits con¬ 
fits au vinaigre , la femence de gre- 
milîe, les boiffons nitrées , 6c un peu 
de fel de Saturne. 

"~r——. - - 

egelidum , fed tantum , qumtum rmmrnti'ûi fit* 
k&ri-f- 2-P- , ^ ' , n 
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XXXIX. 11 eft tems de paffer aux 
maladies, ou iéfions des fens. Nous 
commencerons par celles des fens ex¬ 
térieurs , parmi iefquelles celles des 
ieux méritent la préférence. 

Les remedes étrangers font très- 
peu d’effet dans la foibleffe de la vue, 
la goûte ferene , & la fuflufion , qui 
en font les fuites. Ceux qui fe font 
acquis quelque réputation dans la 
guérifon de ces maladies, naifferit en 
abondance en Allemagne. La cure de 
ces maux eft différente , félon la di- 
verfité des caufes occafionnelles ; mais 
en général iis fo guériftent par la fai- 
gnée, les purgatifs, les cautères , le 
fèton y par l’ufage intérieur des raci¬ 
nes de valériane , & de fenouil * des 
feuilles d’euphraife, de véronique , 
de fauge , d’hiftope •> les femences d’â- 
nis , & de fenouil , <k les clopor¬ 
tes , le tout en fubftance, en infu- 
fion , ou en décodion dans l’eau , ou 
dans le vin. Aufli les vins d’euphrai- 
fe , ou de fenouil, font-ils en grande 
réputation pris intérieurement à fa 
dofe de quelques verres par jour, & 
emploiés extérieurement à laver lés 
ieux > ou à faire des fomentations fur 
Lij 
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ces parties. Les cloportes fecs 6c ré¬ 
duits en poudre , ou écrafés en vie 
6c avalés tous les jours dans le vin , 
ou la bierre, augmentant la dofe juf- 
qua cinquante, quatre-vingt, 6c mê¬ 
me cent, débarraflfent fouvent très- 
bien les nerfs optiques des obftruc- 
tions qui s’y étaient formées ;~fur- 
totit fi l’on aide leur a&ion par les 
véfi'catoires, le feton , on les cautè¬ 
res -, & qu’en même tems on emploie 
à l’extérieur les vins dont nous ve¬ 
nons de parler, ou les eaux diftillées 
de valériane , fenouil , euphraife , 
^animées d’un peu d’eau de la Reine 
■d’Hongrie, 6c qù’on en lave les ieux 
pînfieurs fois par jour. Si ces reme- 
des ne font rien, il faut avoir recours 
à ,1’ufage du mercure , 6c même a la 
ialivation , qui guérit fouvent ces 
maux , quand ils font nouveaux., ou 
qu’ils peuvent encore recevoir gué- 
rifon. Au deffaut de ces remedes, il 
ne faut compter fur aucun étranger , 
du moins qui (bit connu jufqu’à .pré- 
lent. La fuffufion mure , que l’on ap¬ 
pelle alors cataracte , fe guérit enco¬ 
re quelquefois par l’opération. 

KL- Les rcinedes les plus fûrs pour 
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la guérifon des ophthalmies naiffent 
aulîi en Allemagne. Car , outre les 
eaux dont nous venons de parler , 
nous avons celles-de rofes , de plan¬ 
tain, de grande#helidoine, de chauffe- 
trape, de bleuets, 6cc. la tuthie pré¬ 
parée , la pierre calaminaire , le fêl 
de Saturne , l’alun , 6c le vitriol 
blanc. 

• Les collyres, & les onguents, qui 
en font compofés fourniffent les ic- 
cours les plus efficaces contre la taie, 
& les taches des ieux. Dans certains 
cas on peut emploier le verd de gris, 
i’eau verte de Hartmann , la pierrç 
appellée lapis fiijfilis , le fiel de bro¬ 
chet , 6c de bellette , médicament 
qui naiflènt tous dans notre païs, 6c 
qui font préférables à tous les étran¬ 
gers. 

Le feul remede à la vue baffe ^ 
de quelque caufe qu’elle vienne , eij 
des lunettes appropriées. 

XLÎ. Quoique l’on vante beaucoup 
contre la dureté de fouie, l’ambre , 
le mufe , & le caftoreum , mis dans 
l’oreille, cependant la purgation 3 lâ 
faignée , ou avec la lancette, ou par 
le moien des (carifications » une, oq 
L-ii'l 
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deux gouttes d'huiles diftillées de fe- 
mences de carvi, de fenouil, ou d’a- 
nis , de fleurs de lavande , & fur- 
tout de camomille, mifes dans loreiî- 
Ie avec du coton , feules, ou jointes 
à la teinture de fqccin , font au moins 
autant d’effet. Un, ou deux grains de 
fel volatile de corne de cerf, mis foi? 
& matin dans l’oreille,ont eu fouvent 
beaucoup de fuccès. Un pain fait avec 
la pâte ordinaire dans laquelle on a 
mêlé la femence de carvi, o~u les 
baies de genièvre concaffées , coupé 
par le milieu , & mis fur les oreilles, 
en fortant du four, efl encore un re- 
mede excellent contre la même ma¬ 
ladie. Enfin tous ces remedes font les 
meilleurs contre le tintement, & Je 
bourdonnement des oreilles. 

XL1I. La dépravation du goût 
& furtout l’amertume de la bouche 
dans les fievres , caufées ordinaire¬ 
ment par l’abondance de la bile , (e 
corrige par les émétiques, & les pur¬ 
gatifs indiqués, qu’on fait fuivre de 
nos ftomaehiques amers, &: de nos 
aromatiques. Le goût acide fe corri¬ 
ge par les abforbants , les alkalis, 
..les .aqueux , &: furtout par nos eaux 
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minérales alkaîines. La falure de la 
falive ne s’emporte gueres que par 
les boilTons aqueufes. 

La dépravation du taét } ou ftu- 
peur , fe guérit en donnant au ma-* 
lade intérieurement l’elprit de cor-* 
ne de cerf, de fourmis, de romarin s 
• de lavande , de fauge , &: ferobla- 
blés ; extérieurement par les urtica¬ 
tions , les finapifmes, les efprits de 
vers de terre, de fourmis, de corne de 
cerf , de fel ammoniac, ou de fuie* 
XL1II. Les maladies des fens in¬ 
ternes font. 1 9 . Lafoibleflè de la mé¬ 
moire ; qui j s’il eft encore pôfîible, 
fe fortifie par les teintures, ou les 
huiles diftillees desqùantes dont nous 
venons de parler,appliquées extérieu¬ 
rement , Sc prifes intérieurement. 
Ces remedes font plus fûrs que l’am¬ 
bre , le mufc , & les aromates de 
même nature , dont le trop grand 
ufâge a fouvent fait tomber les ma¬ 
lades dans l’imbécillité , la démence, 
ou la manie. 

2 0 . Les délires qui fiirviennent aux 
fièvres, que l’on mat te par des dé- 
laïans abondans , les légers acides 9 
les remedes préparés avec le nitre , 
' Lirij 
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& le cinnabre , & les émulfions lé- * ; 
gérés. Au dehors oh emploie très- i 
heureufement les finapifmes, ôe les 
véficatoires. 

3 °. La manie , où après avoir fuf- 
fifàmment emploié les faignées , & 
les émétiques , & les purgatifs tirés 
furtout de Thellebore , l’on recom¬ 
mande très-fort les boirions nitrées , 
acides, délaïantes, furtout là décoc¬ 
tion de mouron en boiffbn ordinaire, 
fk. les émulfions legerês de femences 
de pavot , pour appaifèr le mouve¬ 
ment defordonné des efprits ; à quoi 
nous joindrons la fuftigation, dont les 
inftrumens ne manquent pas en Alle¬ 
magne. 

4 °. La folie àmoureureufe , & la 
fureur utérine , qui fe guériflent par 
les remedes de la manie , fi le maria¬ 
ge ne peut y mettre ordre. 

5 °. La mélancholie , & la cata- 
lepfie , où il faut rendre le mouve¬ 
ment aux efprits parefleux , & en¬ 
gourdis. Ces maladies fe guériflent 
par un ufage modéré du vin , les frè- 
qtiens exercices, les voiages, les in- 
rufions , & les teintures des plantes 
incifives 3 les fels moiens réfolutifs » 
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hos eauX minérales, la bonne compa¬ 
gnie 5 dilpofant Je malade à l’ufage 
de ces remedes par la faignée , 8c la 
réitérant de téms en tems j furtout 
dans les hypochondriaques , & les 
fuppreffions d’hémorthoïdes.- 

6 °. La morfure des animaux enra- 
gés s 8c l’hydrophobie, qui en eft là 
îuite ordinaire. Leurs remedes exté¬ 
rieurement iont le bain froid, s’il eft 
poffible ; les fomentations d’eau fa-’ 
îée, oiî de vinaigre chaud, fur la blef- 
fure préallablement dilatée avec le 
biftouri, ou l’application du cautere 
aéhiel ; intérieurement les diaphoréti- 
ques, furtout la teinture de fcordium 
imprégnée d’efprit de vitriol prife 
fréquemment , & par-defîus l’info- 
fion chaude de la même plante, ou, 
de faüge ; qu’on peut entremêler de 
tems en tems de l’ufàge d’un ver de 
May écrafé , que pîufieurs Moder¬ 
nes regardent comme un fpécifique 
dans le cas ; le tout appuié d’un ré¬ 
gime diaphonique» 

7 °. Les infomnies , dont il faut, 
d’abord enlever la caufe, 8c pour les¬ 
quelles en général il n’y a point de 
remedes plus fûrs que les émulfioos 
!L 
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de pavots blancs, avec, ou fans fe* 
mences farineufes, ou les juleps d’eau 
de primevere, & de firop de pavot, 
fi l’on en excepte les infomnies des 
vieillards , qui fe guériflènt fouvent 
par l’ulàge modéré dun bon vin à 
fbuper. 

8 ô . Les maladies foporeufes fe com¬ 
battent par les remedes propres à met¬ 
tre les efprits en mouvement, comme 
l’efprit de fel ammoniac, de corne 
de cerf, de fuie, emploies extérieure¬ 
ment , & intérieurement, l’eau chau¬ 
de en boiffon , la faignée, les fridions, 
les fternutatoires avec le tabac , la 
marjolaine , le marum , les fleurs de 
muguet, les véficatoites, le feton , 
& même l’émétique, fi l’eftomac eft. 
chargé de mauvais levains. 

XLIV. Les mouvemens ordinai¬ 
res , & naturels, reçoivent des léfions 

de différente efpece. Car ifs pèchent 
par augmentation, diminution, abo¬ 
lition , ou dépravation. 

Us augmentent dans les convul- 
fions, l’épilepfie , l’éternuement , la 
toux , le hoquet , la palpitation du 
cœur. Cette augmentation doit fa 
naiffance à des caufes irritantes , com- : 
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nie aux vers , aux âcres, aux corps 
étrangers qui font dans les bleflures, 
&c. Si l'irritation eft caufée par quel¬ 
que caufe qui tombe fous les fens, il 
faut commencer par l’enlever quelle 
que foit la maniéré d’en venir à bout. 
S’il eft queftion d’une épilepfie caufée 
par des vers, on emploie avec fuc- 
cès tous les amers , furtout les fleurs 
de tanefie, de petite centaurée, l’ab- 
fynthe, le mercure crud , le mercure 
doux, l’éthiops minéral, entremêlés 
de purgatifs mercuriels , ou tirés de 
nos fels amers. Si l’irritation eft cau¬ 
fée par des âcres, les délaïans aqueux, 
les abforbans, les remedes préparés 
avec le nkre, & le cinnabre , la ra¬ 
cine de pivoine, le guy de chêne, les 
vers de terre, l’efprit de corne de cerf, 
la liqueur de corne de cerf avec le 
fuccin , la faignée , les purgatifs ? les 
vomitifs , fuivant les circonftances , 
font les remedes indiqués. A l’exté¬ 
rieur on emploie avec fiiccès les ef- 
prits de vers de terre , de fourmis, 
ou de corne de cerf, pour frottérles 
parties en convulfion.' L’irritation qui 
caufe le fréquent éternuement s’ap- 
paife en refpirant par le nez du lait. 
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tiède. On guérit l'enrouement 5 & la 
toux, avec les décodions des plantes, 
& racines pectorales, le lue , ou l’ex* 
trait de régliiïe , la décodion de ra¬ 
ves avec le miel, les émulfions > fur^ 
tout déliés de pavot, les abforbants, 
le cinnabre , & fes préparations. 
Voiés d’ailleurs ce que nous avons 
dit ( 33. ) 

L’irritation enfin qui caufe le ho¬ 
quet , fi elle vient d'humeurs âcres, 
s’emporte par les boiflons. délaïantes 
chaudes , les abforbants , le cinna¬ 
bre , le nitre , les ftomachiques, les 
carminatifs , & fouvent un fimplè 
verre de vin chaud. 

XLV. La diminution , ou l’aboli¬ 
tion du mouvement caufée par le def~ 
faut d’efprits , comme il arrive dans 
les défaillances , le vertige , la pâ~ 
raîyfie , l’impuilfance , le reparent 
par une boiflon forte , une bonne 
nourriture , des gelées , des œufs 
frais , nos aromates, les efprits de la¬ 
vande , de fauge , de romarin , de 
•fourmis ; la teinture de calàmus aro- 
maticus, de pimprenélle blanche ; les 
femences de moutarde, & de roquet¬ 
te , emploiés extérieurement & inté¬ 
rieurement. 
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Dans la perte de la voix , & la pa- 
ralyfie de là langue , on reçoit beau- 
coup de foulagement de l’eau de.fau- 
ge préparée avec le vin, prife fou- 
vent dans la bouche , & avalée peu 
à peu , &: des racines de pied-de- 
veau , & de vrai acorus, tenues long- 
tems dans la bouche , ou de la fe- 
mence de moutarde mâchée fréquem¬ 
ment. A l’extérieur on peut frotter la 
raeine de la langue avec les efprits 
dont nous venons de parler, ou l’hui¬ 
le de fauge, de romarin, de lavande, 
ou fèmblables. 

L’jmpuiflance fe guérit en frottant 
des mêmes efprits les mufcles élec¬ 
teurs , & prenant intérieurement de 
bon vin , & des nourritures fortifian¬ 
tes , & avant le repas une dofe con¬ 
venable de fèmences de moutarde , 
©u de borax, délaïés dans le vin ,re- 
medes très-eftimés dans cette mala¬ 
die. L’on vante auffi beaucoup i’ufa- 
ge intérieurextérieur de l’efpnt 
de fourmis ( c ). Les cantharides prifès 


{c) C’efl: ce qui lui a fait donner le nom. de 
fpiritus mugncmimitntis. 
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intérieurement font auffi un grand 
effet. Mais il faut les donner avec 
beaucoup de ménagement, de crain¬ 
te d’exciter l’ardeur d’urine , & le 
piffement de fang , comme il arrive 
aifément. 

L’enchylofè nouvelle fe réfout par¬ 
faitement bien par les bains naturels , 
& les artificiels compofés de racines, 
feuilles, & fleurs émollientespar 
les onguents de même nature , & fur* 
tout celui de guimauve, & les graif 
fes de chapon , de chien , &c. 

La diminution du mouvement eau? 
fée par l’inflammation des articula¬ 
tions, ou des. parties qui les avoifU 
nent, fe réfout par les remedes indi¬ 
qués plus haut. 

XLVI. La: palpitation de cœur fe 
rapporte à la dépravation du mou¬ 
vement. Si elle eft caufée par la plé¬ 
nitude , comme ii arrive ordinaire¬ 
ment , la faignée fuffît communément 
pour la guérir ; fi c’eft par la crainte, 
ou d’autres paffions de l’amé , les 
poudres anti-fpafmodiques, compo- 
fées de cinnabre , de nitre , & de 
tartre vitriolé, ou des racines de pi¬ 
voine > 5c de guy de chêne font les 
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meilleurs remedes 3 fi le fang eft en 
même.tems épais & vifqueux , il 
faut ajouter à ces remedes, les dé- 
laïans , & les exercices fréquents j. 
mais modérés. Enfin elle eft quelque¬ 
fois caufée par un polype , ou par 
unaneuvrifmedelaorte, comme M. 
Heifter l’a obfervé plufieurs fois. Si 
le polype eft nouveau , les mêmes 
remedes feront effet ; s’il eft vieux , 
ou qu’il y ait aneuvrilme , il n’y a 
pas de reffource. 

La dépravation du mouvement eft 
auffi caufée par les bleflures , frac- 
dures j luxations, & autres accidens 
femblables 3 & dans ces cas, il faut 
avoir recours à la Chirurgie. 

XLYI LÂprês avoir parlé des mala> 
dies communes aux deuxfexes,il nous 
refte à faire voir que notre pais fournit 
des médicamens fuffifans pour guérir 
celles qui font particulières aux fem¬ 
mes. Et comme nous avons parlé ( 11 - 
13 .) de celles qui attaquent les fem¬ 
mes qui ne font pas greffes , comme 
du deffaut & de la trop grande abon¬ 
dance de l'évacuation menftruelle » 
des fleurs blanches, & des pal.es cou¬ 
leurs ' nous viendrons tout d’un coup 
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aux maladies des femmes grofles. 

Celles aufquelles elles font fujettes 
les premiers mois de leur groifeffe 
font les naulëes, le vomiflement , la 
dépravation de l’appétit 3 les foiblef- 
fes, les hémorrhagies, furtout de l’u¬ 
térus , & l’avortement. La caufe de 
ces maladies étant la fiippreffîon du 
flux menftruel, & la plénitude qui 
en eftla fuite , ou le dérangement 
des fécrétions, qui donne occafion à 
différentes liqueurs nuifîbîes de pat 
fer dans l’eftomac , on y met ordre 
par un régime exad , un exercice 
modéré, .la faignée , qu’on réitéré au 
befoin , des ftomachiqties légers , 
quelques purgatifs .doux adminiftrés 
de tems en tems, comme la magne- 
fie >} le fel amer 0 le fel admirable de 
Glauber ? &c. 

Les maladies qui attaquent les fem¬ 
mes les derniers mois de leur groflef- 
fe font caufées par la pefanteur de 
l’utérus s du fétus, de l’arriere-faix 9 
& des eaux du fétus} elles Ce ré- 
duilènt à l’enflure des pieds, aux va- 
rices , à la difficulté d’uriner , au ref- 
ferrement du ventre , aux vents , 
aux douleurs , dé convulflons des 
mufcles 
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mufcles du bas-ventre, à la difficul¬ 
té de refpirer , aux hémorrhoïdes , 
& aux hémorrhagies de l’utérus. 

XLVill. L’enflure des pieds , 
les varices fe guériflent par la fobrié- 
té, l’exercice fréquent, les fri&ions 
douces faites tous les jours fur les 
pieds, quelques purgatifs légers, 
la faignée furtout dans les femmes 
pléthoriques. 

La difficulté d’urjner venant ordi¬ 
nairement de la preffion que l’utérus 
fait fur le col de la veffie. Te foula¬ 
ge en le relevant avec les mains tou¬ 
tes les fois que le befoin d’uriner le 
requert, & même, quand ce ne fe- 
roit pas un fymptôme , nous ne con- 
feillerîons pas i’ufagç des diurétiques, 
qui par leur nature peuvent procu¬ 
rer l’avortement , & d’ailleurs fe~ 
roient inutiles, fans la précaution que 
nous venons d’indiquer. 

Onremedie au reflerrement du ven¬ 
tre , & aux vents qui en font fou- 
vent des fuites très-incoffimodes, & 
on prévient ces accidens par l’exer- 
jcicc , une fuffîfante quantité de boif- 
fon délaïante, un régime émollient, 
adouci {Tant, & fobre, par l’abftinen- 
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ce des nourritures feiches, dures , 
venteufes, & la fuite des excès. Si ce 
régime ne fbffit pas , il faut avoir re¬ 
cours aux lavemens émolîiens, & lé¬ 
gèrement laxatifs ; & au cas que la 
femme foit furtout incommodée de 
vents , les ftomachiques doux , les 
carminatifs 5, & principalement les. 
teintures poudres de ces efpeces a 
. ne doivent pas être oubliés- 

La difficulté de refpirer caufée par 
les vents, &: les obftrudions 5 fe gué¬ 
rit par les mêmes remedes ; celle que 
caufe la plénitude du fang par la 
faignée. 

On reniedie à la trop grande ten- 
fîon de la peau , & des mufcles du 
bas-ventre, aux cpnvullions, & aux 
douleurs cuifantes dont elle eft quel¬ 
quefois fuivie, par Inapplication ex¬ 
térieure des grailles d’oie , où de cha¬ 
pon , de la moelle des cuifîes de beuf^ 
de Fonguent de guimauve , &c. 

On guérit les hémorrhoïdes des 
femmes greffes par la faignée au bras, 
un régime fbbre, les poudres calman¬ 
tes, & nitreufes, &. l’application ex¬ 
térieure des remedes indiqués {1 u 
si. ), ' ‘ 
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L’hémorrhagie de l’utérus recon- 
noiffant plufieurs caulès , demande 
auffi diflférens traitemens. L’abondan¬ 
ce du làng , oufon effervefcence, fe 
guériffent par la faignée , les poudres 
tempérantes, ôc nitreufes, lés rafraî- 
chiflans, 62 la diète. Le détachement 
de l’ârriere-faix , que l’on çon'noît .à 
l’inutilité des remedes précédera., 
demande nécefîàirement l’accouche¬ 
ment forcé , comme M. Heifter l’& 
fuififamment fait voir dans là Chi¬ 
rurgie. 

XLIX. Les maladies des femmes 
en travail font l’accouchement labo¬ 
rieux , 62 la demeure de l’arriere-faix 
dans l’utérus. ~ 

Si l'accouchement laborieux eft 
caufé par la mauvaife fituation de 
l’enfant, l’opération eft le meilleur * 
pour ne pas dire lé feul remede. Si 
c’eft par le deflfaut.de forces, ou de 
douleurs , on y remedie par quelques 
verres de bon* vin donnés de terni 
en tems , ou par les eaux de lis 
blancs, de pouliot , de vioîier jau¬ 
ne , 62 c. aufqueiles on mêle avec tout 
le fuccès poffible, fi; l’on en croit dë 
très-habilés Auteurs, un demi gros y 
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on un gros de poudre de foie d’an¬ 
guille , au cas que les eaux feules 
foient infuffifantes. La poudre dés 
étamines du lis blanc fait encore pour 
l’ordinaire un très-bon effet dans ce 
cas & ne le cede à aucun remede , 
étranger , quelques éloges que l’on 
donne à la canelle, de à la myrrhe. 
Si la difficulté vient du vice de l’ori¬ 
fice de l’utérus, trop étroit, comme 
il arrive dans les premières couches , 
trop dur , ou trop fec , le beurre 5 
les huiles, les grailles , les fomenta¬ 
tions , & les linimens émolliens, font 
le feul fecours. Si elle vient de la 
réunion des parois du vagin , ou 
d’excroiflances nées dans ce canal 9 
ou de la figure monftrueufe du fétus, 
les inftrumens font la feule reffource. 

Si l’arriere-faix eft refté dans l’uté- 
tus j il faut le tirer dextrement avec 
la main , ou en procurer la fortie par 
le moien des remedes capables d’augr 
menter les forces , & de chaffer Te 
fétus, tels que font ceux que nous 
venons d’indiquer. 

L. Les meilleurs rémedes pour ap- 
paifer les douleurs qui viennent après 
l’accouchement, font les infufions de 
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camomille , de matricaire, ou de faf- 
fran ; les bouillons dans lefquels on 
a fait cuire les fèmences de catvi ; 
les fleurs d’abfynthe prifes dans un 
bouillon chaud 5 lés lavemens carmi- 
natifs, & émolliens ; la teinture de 
fleurs de camomille dans un véhicule 
chaud ; ou les poudres calmantes 
avec les ieux d’écrévifles, le cinna- 
bre v le nitre , & le fafltan. 

Les remedes échauffons , & uté¬ 
rins ,41e font pas fouvent les meilleurs 
pour guérir la fuppreflîon des purga¬ 
tions qui fuivent l’accouchement , 
accident fuivi pour l’ordinaire de fiè¬ 
vres aigue, pourprée , miliaire , de 
pleurefie , fluxion de poitrine, phré- 
nefie , & autres inflammations inter¬ 
nes j & externes. Les poudres dia¬ 
phoniques faites d’ieux d’écréviflès y 
de coquillages préparés, de cinnabr-e, 
& de nitre , les juleps diaphoni¬ 
ques , les boiflons délaïantes, furtout 
la décodion d’orge , & la faignée au 
pied dans les pléthoriques, Font un 
effet beaucoup plus fur. 

Ces remedes font auflï les meilleurs 
qu’on puiffe emploier dans la fievre 
de lait. 
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LI. On guérit auffi parfaitement 
bien par leur fecours l’enflure , & 
inflammation des mamelles ; en ap¬ 
pliquant deflus, furtout au commen¬ 
cement , des comprefles trempées 
dans l'eau-de-vie chaude , ou dans 
du vinaigre , où l’on aura fait bouil¬ 
lir la femence de carvi, ou la îitharge. 

Les douleurs euifantes des mam- 
melons , & les fentes qui les caufent,. 
fe guériflënt par l’application du mu¬ 
cilage des pépins de coings, de l’huile 
ddeufs feule , ou mêlée d’un peu de 
cire } de l’eau-de-vie , où de gomme 
de cerifier réduite en poudre. 

La trop grande abondance de lait 
cede aux purgatifs 5 aux fudorifiques, 
à l’exercice , au régime peu nourrif- 
fant. 

On remedie à fon deffaut par une 
nourriture;fueculente, les bouillons je 
lait , les œufs frais , les gelées , la 
bierre chaude dans laquelle on défait 
des jaunes d’œufs 3 les graines carmi- 
natives, & les ftomachiques doux , 
fourtout fi l’eftomae eft foible , 
enfin par de fréquentes friélions fur 
les mammelles. Plufieurs Auteurs font 
beaucoup de cas du mercure „ ou de 
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la pierre galaéfcite fufpendue entre les 
deux mammelles. Cette pierre ne 
manque pas en Allemagne. 

LII. Les maladies des enfans ne 
demandent pas plus que celles que 
nous venons de parcourir , que nous- 
leurs cherchions des remedes hors de 
L Allemagne. 

Ils apportent en naifîant le germe 
de pîufieurs maladies, le méchonium* 
excrément noir , & fétide , quis’eft 
amafifé dans les premières voies , & 
qui /s'il ne fe détache promptement 
leur caufe des tranchées, le hoquet, 
fa jatinifîe , des convuifîons , des 
cris, & des veillés continuelles, l'épi— 
lepfie , & quelquefois la mort. Mais 
la nature a pris foin elle - même du 
remede. 11 fuJKt ordinairement de cet¬ 
te liqueur féreuie, ou ce lait féreux, 
qui naît le premier dans le foin des 
accouchées. Mais s'il n’eft pas foifh- 
fament déterfif, ou que la mere ne 
nourriffc point, il fout 3 ^,vant de met¬ 
tre l’enfant entre les mains de la nour¬ 
rice 3 lui paffer un leger laxatif, com¬ 
me un demi forupule de poudre de 
magnefie , ou le firop de nerprun , & 
réitérer jufqii’à ce que le méchonium 



144 Inütiiite* 
foit forti, du moins en grande partie. 
Le miel lâche auffi le ventre aux en-' 
fans ; une ou deux cuillerées de ce 
fuc font l’affaire; ôc après un jeûne 
de douze heures , on peut lui don¬ 
ner à" fêter. Si l’enfant eft fort , on 
peut animer les laxatifs indiqués, qui 
l'ont extrêmement doux , avec deux 
grains de racine de .couleuvrée , d’hel- 
lebore noir , ou de cabaret, ou avec 
un grain d’or fulminant. 

L1II. Lorfque l’enfant tette, & man¬ 
ge en même tems de la bouillie , faite 
avec le kit, & la farine, comme c’eft 
la coutume prefque par toute l’Alle- 
màgne, l’ufage eft de les gorger de ces 
nourritures ; ce qui furcharge leu r. 
eftomac , & fait aigrir , & cailler , le 
lait dans les premières voies. De-là 
de nouvelles tranchées 3 des déjec¬ 
tions de différentes couleurs , & d’une 
odeur acide, des gonflemens du bas- 
ventre, de vives douleurs de cette 
partie , la cardialgie, les cris conti¬ 
nuels , le cours de ventre, la crainte 
d’une fuffocation prochaine, des con- 
vulfions , l’épilfepfie , fouvent la 
mort. Comme ces différentes mala¬ 
dies dépendent de la même caufe , 
elles 
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elles rédent aux mêmes remedes , 
c’eft-à-dire, aux purgatifs ci-deffus in¬ 
diqués ( 52 ), qu’il faut réitérer fui- 
vant les cas : cependant le malade 
fera ufage de poudres abforbantes , 
d’alkalis terreux, comme les coquil¬ 
lages préparés, les ieux d’écrévifles, 
les carminatifs, furtout la graine 
d'anis qui tient ordinairement le ven¬ 
tre libre auxenfans. On lui donnera 
auffi des lavemens émolliens, & car¬ 
minatifs 3 & on ne le forcera pas de 
prendre de la nourriture. 

L’épilepfie provenant de la même 
caufe , fe guérit à cet âge par les mê¬ 
mes remedes, aufquels on ajoute pour 
plus de fûreté la poudre de vers 3 ex¬ 
cellent anti-épileptique, & anti-fpaf 
modique , ou le guy de chêne 3 
l’efpritde corne decerffeul, ou pré¬ 
parée avec lefuccin 3 fi la maladie eft 
violente. 

LIV. Les fixiéme 3 feptiéme mois, 
& fuivans , font deftinés à la fortie 
des dents. Si elles ne trouvent pas un 
paflage facile à travers la gencive , 
elle s’enfle, & s’enflamme ; ce qui 
arrive furtout iorfque les dents cani¬ 
nes veulent paroître. Cette inflam-? 
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mation efl fuivie de douleurs vives, 
de cris , de veilles , de fievres , de 
convulfions, d’épilepfie , & même 
de la mort. On remedie à ces acci- 
dens par les moiens. qui peuvent ré¬ 
foudre l’inflammation, & faciliter la 
fortie des dents, c’eft-à-dire , parles 
niédicamens qui ramoliiflent les gen¬ 
cives trop dures, ou qui les minent. 
On remplit la première indication , 
en frottant fouvent les gencives avec 
le doigt trempé dans les huiles , les 
graiflfes, le cerveau de lievre, le miel, 
le fang de la crête des cocqs ; &, la 
•féconde en donnant à mâcher à l’en¬ 
fant des corps durs & polis, com¬ 
me les dents de loup , l’agathe , le 
criftal , ou un morceau de régliffe. 
Un morceau de peau de porc em¬ 
ploie de la même maniéré , fait auflî 
le même effet. Pendant ce tems il ne 
faut pas négliger d’appaifer l’inflam¬ 
mation des gencives, ou de calmer 
les convulfions, s’il y en a. C’eft à. 
^ quoi l’on parviendra en faifànt pren¬ 
dre à l’enfant des poudres calmantes, 
abforbantes > des poudres de cinna- 
bre , avec les vers de terre, le guy 
de chçne , U-racine de pivoine 3 qui 
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a donné tant de réputation à la pou¬ 
dre du Marquis pour les maladies des 
enfans ; & enfin l’efprit de corne de 
cerf préparé avec le fuccin donné de 
tems en tems depuis quatre jufqu’à 
fix gouttes. Si ces remedes ne calment 
pas les accidens,il faut faire jour à 
la dent avec la lancette; ou, fuivant 
le confeii du célébré Sydenham , qui 
fe loue fort de cette pratique , & la 
regarde comme fure , en venir à la 
faignée. 

LV. Le danger que eaufe la fortie 
des dents eft à peine paffé , que les 
enfans en courent d’autres. Les vers 
leur caufent mille maladies différen¬ 
tes s entre Iefquelles Tépilepfie ne 
tient pas le dernier lieu. La pâleur , 
îa lividité des paupières , de fréquen¬ 
tes demangeaifons au nez , la vora¬ 
cité , les douleurs dans le bas-ventre , 
les fonges effraïans , une puanteur 
particulière de l’haleine , & furtout 
la fortie des vers par le haut , ou 
par le bas, annoncent cette maladie, 
La cure confiée à les faire mourir » 
êk fortir. 

Les amers , & les âcres quelcon¬ 
ques , & furtout ceux que l’onappei- 
Nij 
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le fpécialement vermifuges, comme 
les racines de fougere , de filipendu- 
le, de chiendent , les feuilles d’ab- 
fynthe , & de petite centaurée , les 
fleurs de tanefie, font mourir les vers. 
On les fait infufer dans le vin, ou la 
bierre, & on fait prendre quelques 
verres de cette infulion chaque jour. 
Les femences de creflon , de choux, 
& d’ortie , en décoction , ou en pou¬ 
dre , font auffi le même effet. Celfe (c) 
vante fort les demieres. La femence 
de moutarde furtout fail man¬ 
gé en fubftance, ou'fa décodion dans 
le lait, vont au même but. Celfe loue, 
encore la- décodion de lupins, d’hyf- 
fope ,& d’écorce de meurier,dans 
l’eau fîmple, & miellée. Cette der* 
niere mérite la préférence ; les ob- 
fèrvations des Modernes prouvant 
l’excellence du miel contre les vers. 
Les remedes mercuriels leur font auffi 
très contraires , 8c l ? on donne avec 
fuccès la décodion, de mercure vif 
dans le lait, l’eau de chiendent, ou 
l’eau miellée ; ou le mercure doux , 


(c) lÀv- 4 >c. l 7 , 
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furtout incorporé avec les extraits 
amers , 8 c pris à petites dofes ; enfin 
l’éthiops minéral adminiftré d’une ma¬ 
niéré convenable. Pendant l’ufage des 
vermifuges, il faut donner de terns en 
tems quelques purgatifs , & préférer 
le mercure doux joint à l’extrait d’hei- 
lebore noir, ou les eaux 8 c fels amers 
purgatifs ; & pour faciliter la fortie 
des vers * mettre , fuivant le confeii 
de Celfe , de l’eau chaude dans le 
baffin , toutes les fois que le malade 
s’y préfente. 

Si l’on a à faire à des enfans, qui 
refufent les remedes intérieurs , on 
les guérit fouvent en leur frottant fré¬ 
quemment le bas ventre , 8 c furtout 
le nombril, avec le fiel de beuf, 8 c 
l’huile d’abfynthe 3 ou de tanefie 
chaude. 

On fait mo'urir les afcarides , pe¬ 
tits vers qui féjournent dans le Rec¬ 
tum s 8 c l’anus j 8 c qui excitent une 
demangeaifon très-incommode,par le 
moien des remedes internes que nous 
venons d’indiquer , 8 c des lavemens 
d’une dçcoélion de mercure vif dans 
le lait , où l’on fait difloudre une 
bonne quantité de miel, ou des la- 
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vemens d’huile feule. On peut fub- 
ftituer à l’huile d’olives, celles de pa¬ 
vot , de lin , d’alyffon , & de ra- 
piftrum. 

LVI. Le rachitis , & le marafme 
des enfans fe guériflent par un régime 
convenable , & le fréquent ufage de 
la poudre de graine d’anis, ou de fe¬ 
nouil », de racines de pied-de-veau , 
d’antimoine crud , ou d’antimoine 
martial antihedique , la teinture de 
tartre , ou d’antimoine tartarifëe j 
l’infufion de véronique , de ruta mu- 
raria , ou de racine d’ofmonde, prife 
deux fois par jour ; par les bains de 
plantes aromatiques,comme romarin* 
origan , ferpolet, melifîe ; par les fré¬ 
quentes fridions faites fur tout dans 
le bain ; par un fréquent exercice 
dans les chariots , & autres machi¬ 
nes faites pour aider les enfans à mar¬ 
cher-, par un fréquent ufage des pur¬ 
gatifs mercuriels ( e ). Ces rémedes 
bien adminiftrés, aidés furtout par 
le mercure, donné de tems en tems* 


(é)' V. la Thefe de Uachitide foutenue es 
17 M. Heifter prefîdant. 
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font plus d’effet qu’aucun remede 
étranger. Car ils divifent les humeurs 
épaiffes, lèvent les obftru&ions, font 
mourir les vers, qui contribuent fou- 
vent à la maladie , & chaffent le vi¬ 
rus vénérien , s’il y eh a , comme il 
arrive quelquefois. 

Si le marafme eft: caufé par les 
vers , il fe guérit par les remedes 
prefcrits dans les maladies vermi- 
' neufes. 

Nous avons parlé plus haut ( 2.-6. ) 
de la petite vérole , qui fe guérit dans 
les eofans,,comme dans les adultes , 
par une boiffon déiaïante, une cha¬ 
leur modérée 3 dés eaux & des pou-* 
dres calmantes , nitreuics , diapho- 
rétiques 3 &: par les acides légers. 

Cette méthode eft auffi propre 
pour guérir les fievres aigues des en- 
fàns -, &c l’on vient à bout des inter¬ 
mittentes par celle que nous avons 
indiquée plus haut (J. 9. 10. ) 

LVTI. Il nous refte à- montrer que 
nos -remèdes domeftiques font capa¬ 
bles de dompter tous les poifons 
quoique le nombre en foit grand * 
pourvu qu’on les emploie à tems. 

De ceux que produit le règne mi- 
N iiij 



i$i Inutilité* 
néral , l’arfenic , &c le fublimé corro- 
fif font les plus ordinaires, foit qu’on 
les emploie par méprife, les prenant 
pour du fel, ou du lucre, ou par mé¬ 
chanceté. La force de ces poifons con¬ 
finant dans unifel âcre , cauftic , ou 
corrofif , qui-' corrode , & détruit 
promptement l’eftomac > ne peut être 
mattée , adoucie, & détruite par un 
moien plus efficace que l’eau chaude 
bue à grands coups, } & fou vent re¬ 
commençant à en boire de nouvelle 
jufqu’à ce qu’elle aie emporté toute 
l’âcreté du poifon. On peut joindre 
à cette eau , fi on en a fous la main , 
quelque huile , ou du beurre , qui at¬ 
taquent puiflamment l’âcretè de ces 
poifons, Le lait chaudle gruau d’or¬ 
ge j ou d’avoine , le bouillon léger 
non faïé , font encore des remedes 
qui ne le cedent en rien aux plus cé¬ 
lébrés antidotes , & alexipharma- 
ques. 

LV 1 II. Le régne végétal a auffi fes 
poifons , qui fe préfentent plus fou- 
vent à combattre. Les plus communs 
font les champignons veneneux , la 
ciguë de N terre , &: d’eau , l’aconit, 
la belîa donna , le ftramonium , tte 
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le jufquiame. Ces poifons ne font 
point corrofifs comme les minéraux » 
mais par une qualité , jufqu’à pre- 
fent inconnue, ils caufènt des convul- 
fions , des douleurs d’eftomac , des 
inquiétudes. Quelques-uns attaquent 
le principe des fenfàtions, produifent 
le délire , l’aliénation de i’efprit, & 
fouvent la mort. 

Dans ces différens cas on ne peut 
rien faire de mieux que de faire vo¬ 
mir le malade avec une quantité fuf- 
fifànte de tartre émétique , ou de ra¬ 
cines de cabaret , lui fâilànt boire 
beaucoup d’eau chaude. Lorfque le 
poifon eft rejetté s il faut le rétablir 
par le bon vin , & autres corrobo- 
rans. 

On peut joindrel’opium à ces poi- 
fons, puifqu’une trop grande quan¬ 
tité de ce fuc eft non-feulement dan- 
geréufe, mais caufèun aftbupifîement 
mortel. On dompte ce poifon par le 
vinaigre avalé dans une grande quan¬ 
tité d’eau chaude ; les lavemens âcres 
donnés en même tems pour réveiller 
le malade 5; la fàignée dans les plé¬ 
thoriques ; l’application d’un fort vi¬ 
naigre fous le nez 3 & fur les tempes* 
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&z les tiraillemens des différentes par¬ 
ties du corps continuées jufqu’à ce 
que le malade s'éveille. 

L 1 X. Les poifons du régne animal 
fe guérilfent auffi par nos remedes. 

On a quelquefois remarqué que 
l’ufage des moules avoit été nuifible. 
Dans un pareil cas , il faut faire vo¬ 
mir le malade , & le traiter comme 
nous l’avons dit en parlant des poi - 
dons végétaux. 

Le poifon des animaux venimeux 
fe communique moins par l’ufage in¬ 
térieur de leur chair, que par leur 
morfure , ou leur piquure. C’eft une 
remarque de Celfe (/). Parmi les ani¬ 
maux venimeux , les viperes , les lêr- 
pens , les fcorpions des pais chauds, 
& dans nos pais les chiens enragés 
tiennent le premier rang. Une ma¬ 
tière maligne , & empoifonnée , le 
gliflfe dans le fang au moien de la 
fàliye introduite par la bleffure , le 
corrompt, & le change de maniéré 
qu’il caufe des tumeurs, des rnflam- 
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mations , des inquiétudes , fouvent 
le délire , la crainte des liquides, &c 
la mort. 

Tous ces poifons fe guériflent com¬ 
me nous l’avoris dit plus haut de i’hy- 
drophobie, ou rage (48.), c’eft-à dire 3 
qu’il faut dilater la bleffure avec le 
biftouri 3 6 c la laver exactement avec 
l’eau falée , ou le vinaigre 3 & en- 
fuite y mettre le feu. Quant à l’in¬ 
térieur 5 on y pourvoit par l’ufage 
fréquent de l’infufion de fcordium , 
ou de fauge , entremêlant de tems 
enuems l’efîènce de fcordium mêlée 
d’efprit de vitriol jufqu’à une agréa¬ 
ble acidité , le vinaigre fimpîe , ou 
le vinaigre de rue. Cette méthode 
fait fans contredit autant & plus d’ef¬ 
fet , que les remedes étrangers les 
plus chers. Ceux qui voudront voir 
cette matière traitée plus au long 3 
peuvent avoir recours à la Chirurgie 
de M. Heifter 3 Livré des bleflures , 
chap. XVI. • 

LX. Après avoir prouvé que la 
Medecine Allemande peut fè paffer 
de remedes étrangers , il ne fera pas 
difficile de prouver que la Chirurgie 
n’en a pas plus de befoin. Car i°. F AL 
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Ieuiagne donne naiffance aux aftrin* 
gens les plus forts, le vitriol , l’alun * 
la pierre hématite. On y trouve des 
ftyptiques de toute efpece préparés 
avec ces minéraux ; l’efprit de vin le 
mieux redifié, &: ce champignon fty- 
ptique , appellé communément veffe 
de loup , & lycoperdon par Tour- 
nefort. i°. Nous avons pour la gué- 
rifon des bleffures les huiles d’œufs * 
&: de cire , qui ne le cèdent en rien 
à tous les baumes étrangers. Ôn peut 
aufîi préparer avec les boutons de 
peuplier une effence balfamique émob 
liente s & qui ne feroit point inférieure 
en odeur & en vertu à celle du baume 
du Pérou. Il n’y amêmeprelque point 
de blefîure curabie qu’on ne guériffe 
avec l’efprit de vin feul , ou les tein¬ 
tures tirées par fon moien de nos Plan¬ 
tes vulnéraires, comme il paroît par 
les effets de l’eau d’Arquebufade, qui 
n’ëft rien autre chofe. L’eau de chaux 
fait fouvent le même effet dans les 
bleffures,& plufieursulcérés. 3°. Nous 
avons pour nettoier les bleffures l’a¬ 
lun brûlé, &c le précipité rouge de 
mercure ; 4°. Contre les inflamma¬ 
tions extérieures , l’eau de chaux } 



ces Med. Etrangers. 157 
l’efprit de vin , & le vinaigre de li- 
tharge ; 5 0 . Différées incififs pour ré- 
foudre les tumeurs dures , & le mer¬ 
cure que l’on peut empîoier intérieu¬ 
rement & extérieurement ; 6°. Pour 
ramollir les tumeurs, plusieurs racU 
nés, & plantes émollientes , les oi¬ 
gnons , le levain de pain, la mie de 
pain cuite dans le lait, avec le beur¬ 
re , &c le miel , & une infinité d’au¬ 
tres remedes analogues. 

Quant aux opérations de Chirur¬ 
gie , nous avons pour les faire de 
très-habiles Médecins,, & Chirur¬ 
giens , qui ont porté cet Art prefque 
à là perfeétion., Les-'inftru mens ne 
nous manquent pas non plus. Nous 
avons d’auffi habiles ; ouvriers qu’on 
en peut fouhaiter. Enfin li la Chirur - 
' gie n’a point encore atteint la per-* 
Fe&ion , que ne devons-nous pas 
attendre du fage établiffement fait à 
Berlin par le Roy de Pruffe, pour 
que tous ceux qui s’appliqueront à 
l’avenir à l’exercice de la Médecine, 
& de la Chirurgie , puiffent , outre 
les autres parties de la Médecine , 
apprendre gratuitement pendant un 
an l’Anatomie , & la Chirurgie 3 & 
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du judicieux reglement par lequel 
ce I rince oblige les uns & les autres 
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dont refprit féminal efl 
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DISSERT ATION 


Où Ton examine Ja maniéré 
dont l’efprit féminal eft 
porté à l’ovaire. 


““jA Femme ne met pas 
moins à la gêne refprit 
des Philofophes, que le 
J cœur des Héros. C’eft dans 
fon Tein que fe forme le 
genre humain. Chacun le fçait, mais 
il n’eft pas aifé de découvrir com¬ 
ment s'opère le prodige. Embrafée 
. d’une douce flamme , une femme, ne 


refpire que les plaifirs de l’amour. 
Elle tend à l’homme des pièges de 
toute efpece , & le fait tomber dans 
fes filets. Mais elle eft elle-même la 


dupe de Ton adrefle ; elle racheté un 
plaifir pafîager de mille peines dont 
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elle ne fera pas fitôt délivrée. Car 
s’il fe trouve dans fes ovaires quelque 
œuf dans l’état de maturité , il de- 
vient fécond , & voilà un commen¬ 
cement d’une groffeffe, qu’on a gran¬ 
de raifon d’appeller une maladie de- 
neuf mois. 

L’œuf étant fécondé , les parties 
d’un homme encore embryoné fe dé¬ 
veloppent , & croiffent; & l’œuf > 
augmenté de volume , ne peut plus 
être contenu dans le calice où il étoit 
attaché. Il eft donc obligé de chan¬ 
ger de place, & pouffé dans l’utérus 
le fïx , ou feptiéme jour de la con¬ 
ception , par le moien des trompes 
qui l’ont reçu à fa fortie de 1 ovaire. 

Une femme connoît qu’elle a con¬ 
çu par un léger friflon qui fe fait fen- 
tir immédiatement après le congrès 
fécond ; & c’eft un ligne de groffefle 
auquel ne fe méprennent pas les fem¬ 
mes qui ont été pluffeurs fois dans 
cet état. D’ailleurs il fe fait dans le 
corps des changemens fenfibles, dont 
l’ame même n’eft point exempte. La 
femme devient trille , chagrine , pe~ 
fante. Il furvient des dégoûts , des 
naufées, une dépravation d’appétit* 
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des vomiflemens. La digeftion fedé-* 
range;les hypochondres font tendus 
douloureufement , même l’eftomac 
étant vuide. Il arrive de fréquentes 
palpitations de cœur. Quelquefois les 
alimens qui étoient les plus agréa¬ 
bles à la femme , lui deviennent 
odieux , d’autres ont le goût agréa¬ 
blement flatté de ceux qui produi- 
foient un effet contraire. Le flux 
menftruel -s’arrête , les mammelles 
groffiflent , durcifTent , & devien¬ 
nent un peu douloureufes. Le lait qui 
'les remplit fur la fin de la groflefle 
les rend un peu plus molles. 

11 faut qu’il y ait une caufe gene¬ 
rale de tous les accidens qui fuivenc 
la conception, accompagnent la grofc 
- fêfle, & attaquent tout le corps. On 
ne peut cependant les attribuer à l’a¬ 
gitation violente des efprits , ni au 
déchirement de la membrane qui en¬ 
veloppe l’ovaire, comme quelques- 
uns l’ont prétendu , ni à la vivacité 
extraordinaire du plaifir que les fem¬ 
mes goûtent dans la conception. Le 
déchirement de la membrane de l’o¬ 
vaire ne fe fait qu’infenflbîement. I! 
pe peut donc caufer de douleur 3 ni 
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même de fenfation ; ce qui feroit iné¬ 
vitable , s’il arrivoit une émotion dé- 
fordonnée dans les efprits. D’ailleurs 
l’agitation des efprits cauferôi.t une 
augmentation de la fermentation du 
fang , & une accélération de fon 
mouvement circulaire. Le pouls de¬ 
venu plus foible pendant la groffeffe, 
la fuppreffion des réglés, la pefanteur 
du corps , prouvent pourtant que 
le fang s’épaiffit. De plus cette même 
agitation des efprits enfuite des pal¬ 
lions de l’ame ne produit pas les mê¬ 
mes effets. On n’a qu’à confulter les 
femmes aufquelles un plailir phantaf- 
tique a fait illufion pendant le fom- 
meil, ou qui font attaquées de fureur 
utérine. On penfèra plus raifonnable- 
ment fi l’on attribue au fang même 
tant d’accidens qu’on remarque pen¬ 
dant la groffeffe. En effet fi l’on en 
tire, même dans les premiers terris , 
on le trouve épais , & mélangé de 
différentes couleurs. D’où il fuit ma- 
nifeftement que fon tiffu a été chan¬ 
gé par le congrès fécond, fk que l’é— 
paiffiffement qui en eft la fuite a di¬ 
minué fa fermentation. ' / 

Or ce changement de difpofitiou 
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du fang n’eft rien moins qu’inutile à 
la conception. Car fi le fang de la 
femme a tant d’âcreté, ou de chaleur, 
qu’il ait de la peine à s’épaiffi.r , il 
eft difficile qu’elle devienne féconde 
avant que ces deffauts foient corri¬ 
gés. S’il faut des exemples pour con¬ 
vaincre de cette vérité, on n’a qu’à 
faire attention que les femmes d’un 
tempérament bouillant conçoivent 
plus aifément après l’ufage du bain , 
parce qu’alors la chaleur des liqueurs 
eft temperée. On fçait encore que la 
chaleur exceffive , qui avoit rendu 
des femmes ftériles pendant leur jeu- 
nefle , venant à s’amortir par l’aug- 
mèntation des années , leur ftérilité 
eeflfe. Enfin (a) les femmes font moins 
fécondes dans les païs chauds, par 
rapport à la chaleur fou vent immo¬ 
dérée de leur fang. 

II. 

Le léger friflon qui fuit le congrès 


(a) Duncan dans t avis contre ïabus des-eho* 
/es ehaudes chap, V, & XVIIL 
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fécond , eft un mouvement convulfif 
des parties tendineufes,& mufculeufes r 
produit, comme dans le froid des fiè¬ 
vres intermittentes, par l’irritation , 
ou le picotement des fibres nerveufes ' 
caufé par les particules falines acides 
qui nagent pour lors dans la férofité 
du fang. Leur léparation des autres 
parties de cette liqueur eft occafton- 
néê par fon épaiffiflement. 

La pefanteur , & l’humeur chagri¬ 
ne des femmes groffes, font des preu¬ 
ves que les efprits animaux font en¬ 
gourdis , &: embarrafîes ; & ce def- 
faut eft une fuite de l’épaifTeur du 
fang , qui^, empêchant fa fermenta¬ 
tion , diminue la fecretion ordinaire 
des efprits, ou fait que ceux qui ont 
été produits dans la maife des .li¬ 
queurs ne peuvent s’en débarraffer 
qu’avec beaucoup de peine. 

Les fymptômes qui ont rapport à 
la digeftion des àlimens reconnoiffênt 
pour caufe le dérangement du fer¬ 
ment de l’eftomac, qui, devenu trop 
aqueux , développe bien les fels aci¬ 
des des alimens, mais ne leur donne 
point le mouvement propre à la di- 
geftion j ou, chargé de fels trop grof- 
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fiers, heurte contre la membrane du 
ventricule , en lui caufant de la dou¬ 
leur , & raréfié les ali mens divifés 
çn molécules trop groflès ; ou enfin , 
trop vifqueux , trop -parefleux , 
eft incapable de pénétrer le tiffii des 
alimens pour les difïbudre ; ce qui fait 
que le développement de leurs fcls s 
canfé par leur féjour trop long dans 
l’eftomac , les aigrit , &: les cor¬ 
rompt ; tous vices du ferment dont 
il ne faut s’en prendre qu’à la dimi¬ 
nution de la fermentation caufée par 
î’épaiffiflement du fang. Car dans cet¬ 
te difpofîtion fes fels font moins di- 
vifés,dès iouffres moins atténués, èc 
la férofité s’échappeaifément de leurs 
locales , en conféquence de l’adhé- 
fion de leurs parties trop groflieres. 

Or la digeftion ne peut être viciée 
que le chyle ne foit plus crud , plus 
épais, & plus auftere ; ni le chyle 
avoir ces qualités fans épaiffîr , & 
coaguler le fang auquel il fe mêle ÿ 
ni le fang devenir plus épais , fans 
que fit circulation fe rallentiffe. Il faut 
donc qu’il gonfle les vaifîèaux des 
poumons > tk qu’il en,comprime les 
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véficules ; & de-là la difficulté de 
refpirer. 

Lorfque le fang s’arrête dans les 
vaiffeaux de ce vifcere , Tes artères 
gonflées outre mefure fe contraélent 
plus fortement 3 ôc repouffent le fang 
vers le cœur 5 6c c’eft la caufe de la 
palpitation. 

Enfin fl l’épaiffeur du fang eft telle 
que la circulation devienne trop lente 
dans le poumon } le ventricule gau¬ 
che refte vuide , ce qui interrompt 
fon mouvement pour quelque tems ; 
& de-là la fyncope ; accident dans 
lequel tombent fouvent les femmes 
groffes en prenant leurs repas. 

Le ferment de l’eftomac ne peut 
être gâté fans que la falive , qui a 
beaucoup d’affinité avec lui, ne con- 
trade la même mauvaife difpofition ; 
elle tire donc des alimens une tein¬ 
ture tout-à-fait infolite, 6>c nouvelle , 
& il s’excite diverfes faveurs, fui vaut 
la différence de mafle , de figure, de 
mouvement, & de combinailbns, des 
parties héterogenes , qui , extraites 
des alimens , nagent dans la lalive. 
Ceft ce qui fait qu’on a du dégoût 
pour 
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pour les alimens qui précédemment 
flattoient le plus le palais, & qu’on 
trouve délicieux ceux quifefoient une 
impreffion défagréable. 

-C’eft auflî l’épaifliflèment du fang 
qui donne lieu à la Sécrétion du lait, 
ôc à k fuppreflion des réglés. En 
effet, on ne peut accu fer de cette fup- 
preffion l’emploi qui fe fait du fang 
lu perdu pour la nourriture du férus , 
qui n’en a pas befcin d’une fi abon¬ 
dante , du moins dans les premiers 
mois , comme il paroît par la nécefo 
fité où l’on eft ordinairement'de fai- 
gner les femmes greffes, &c même 
plufieurs fois. Mais la fuppreflion efl 
caulèe par k deffaut de génération 
de l'humeur qui excite l’écoulement 
des réglés. 

Car le flux menflruel neftpar l’ef¬ 
fet de la pléthore, mais d’une humeur 
qui fuinte continuellement des par¬ 
ties génitales de la femme 3 & que 
les glandes vafcuîeufes, & véficuîai- 
res , de l’utérus réparent en moindre 
quantité qu’elle ne fe produit. Or, 
cette liqueur , au bout d’un certain 
période 9 fe trouve dans le fang dans 
la plus grande quantité, où elle puifle 
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y être , & alors on s’apperçoit de 
l’augmentation de fon écoulement , 
ce qui arrive lorfque celui des réglés 
eft inftant ; & les glandes de l’utérus, 
gonflées plus que de coutume par 
cette liqueur, devenue, & plus abon¬ 
dante , & plus développée, empê¬ 
chent le fang qui fermente de pafîèr 
librement par les vaifîeaux compri¬ 
més ; il s’amafle donc en trop gran¬ 
de quantité dans ce vifcere à caufe 
de celui qui y arrive fans cefle , & 
eft forcé de le faire un paflage au-* 
dehors. 

Le ferment qui arrofe les glandes 
de l’utérus eft de la même nature que 
celui qui fe philtre dans les glandes 
des mammelles pour en empêcher 
l’affaiüement , & les tenir toujours 
en état de faire la«fécretion du lait. 
Car la liqueur qui découle de ces 
différentes parties eft à peu près de 
même goût, & de même caraélere, 
ç’çft- à-dire , de la nature du fel am¬ 
moniac , comme il paroî t par foa 
mélange avec d’autres liqueurs. Or , 
le fàng s’épaiffiftant dans le tems de 
la conception , il s’engendre une 
moindre quantité de ce ferment ; ce 
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qui empêche la fermentation mens¬ 
truelle de fe faire à l’ordinaire , & 
arrête l’écoulement accoutumé des ré¬ 
glés. Que leur fuppreffion foit l’effet 
de l’épaiffiflement. du fàng , c’eft et 
que prouve le rétablifîement de cette 
évacuation par l’ufage des remedes 
apéritifs , qui augmentent la fermen¬ 
tation du fang , en augmentant fa 
fluidité. IL faut donc fè garder de croi¬ 
re que la fuppreffion du flux merif- 
truel , pendant la grofîefïé , vienne 
de ce que le placenta efl tellement 
attaché à l’utérus qu’il bouche les 
vaiffeaux deftinés à cette évacuation. 
Car le placenta n’eft point attaché à 
tout l’utérus, mais feulement à une 
partie , & cette adhéfion ne fe fait 
qu’environ treize jours après la con¬ 
ception. il eïfc pourtant ordinaire que 
les réglés s’arrêtent auffi-tôt-après la 
conception ; & elles fè fuppriment 
également lorfque le fétus fe nourrit 
dans les trompés mêmes de la ma¬ 
trice (b j y ou qum tombe dans la ca- 


{b) Graaf, deMulier. Organ. c. 14. Elsholt- 
fcius, de Conceptu tubarum. Riolan, îik IL cap. 

Pi) 
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parité du bas ventre/.* j. 

La diminution.de la Fermentation 
du fang^ eft caufe que le chyle fe chan¬ 
ge difficilement en cette liqueur 
qu’il fumage pendant long-tems, 
qu’il entre aifément dans les glandes 
de l’utérus dilatées , & qu’il s’y fé- 
pare pour fervir de nourriture au fë~ 
tus. 

T’épaiffiffement du fang eft enfin 
caufe de celui de la liqueur qui a 
coutume de fe philtrer dans les glan¬ 
des des mammelles s ce qui fait que , 
par Ton féjour , il les gonfle les 
durcit. Cependant les pores de ces 
glandes s’élargiflfent, tant parla quan¬ 
tité de liqueurs qui y abondent, que 
par la fermentation lente qu’y excite 
le développement des fels mis enfin 
en mouvement , foit par la chaleur 
des parties voiûnes, foit par la pift- 
fatiori des artères , foit par le rétar 
blifîemcnt fucceflif de la ferment^* 


3 5 .Vaflal, Chirurgien de Paris,ann. 166$. dam 
fon Ouvrage intitulé des deux Matrices: 

(c) L’Abbé de la Roque dans fon Journal de 
Médecine NM* d’après la Rçlatioû de M, 4 s 
S. Moicfy/ 
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tion de toute la mafle du fang -, 8c 
Félargiiïement des pores des glandes 
ouvre le chemin a la partie chyleufe 
du fang , dont la fécretion fait le lait. 

Si les glandes des mammelles li¬ 
vrent paflage à cette liqueuf plus tard 
que celles' de la matrice , e’eft que 
le ferment utérin eft plus falé , §c 
plus délié , ce qui l’empêche de s’é- 
paiffîr auffi aifément, & lui» fait con¬ 
cevoir en peu de tems un mouve¬ 
ment fermentatif, qui eft aidé par la 
chaleur du lieu ; & de-là vient que 
les glandes de l’utérus, bien que d’un 
tiffu plus ferme , fe gonflent plutôt 
que celles des mammelles. 

Tant que le fang fe fbutient dans 
fon état d’épaifleur v le fétus eft rete¬ 
nu dans la matrice Misais la fermen¬ 
tation du fàng fe rétablîftànt infen- 
fiblement dans les derniers tems de 
la grofleffe , il s’y développe une 
affez grande quantité de ferment uté¬ 
rin , pour y exciter le gonSement 
ordinaire chaque mois lorfque la 
femme n’eft pas groflè. Les fibres 
de l’utérus entrent donc en-contrac¬ 
tion , repouffènt les racines du pla¬ 
centa le fétus j libre des attas- 
P ii) 



2?4 Dissertation 
ches qui l’aftermiffoient à la matrice, 
s’affaire fur lui-même, eft tourmenté 
par la ciifette d’alimens , irrité par 
leur âcreté s & /s’agitant de tous 
côtés, excite des douleurs, qui, fai- 
£int couler en abondance les efprits 
dans le diaphragme , & les mufcles 
du bas ventre , produifènt des con- 
tradions de ees parties quiavancent 
Paccouchement, & enfin le terminent. 

III. 

L’épaiffiffèment du fang qui caufe 
des changemcns fi confidérabîes pen¬ 
dant la groffdfe, eft Perfec d’une eau- 
fè particulière aux femmes groiles , 
mais qui eft la même chez toutes, 
ç’eft-à-dite , celle qui produit la fé¬ 
condation , ou la femence de l’hom¬ 
me. Quand je dis la femence , il ne 
faut pas entendre cette matière épaif- 
fe que l’homme répand dans le con¬ 
grès •> c’eft une vapeur fubtiîe, que la 
grofîiere enveloppe , qui ôpere le 
prodige de la génération. En effet, 
elle rend l’œuf fécond , &c , épaifïîf- 
fant le fang, lui donne une difpofi- 
tion parfaitement convenable au dé- 
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Ireloppement , & à la nutrition du 
fétus, 8c qui, empêchant l'éruption 
du flux menftruel, garantit aufîi le 
fétus du malheur d’être entraîné par 
cet écoulement. Cette difpofition du 
fang eft aufîi caufe que le chyle fe 
change moins aifément en cette li¬ 
queur , 8c que les mammelles Fe dif- 
poFent à la lécretion du lait qui doit 
fervir de nourriture à l’enfant aufîî- 
tôt après qu’il Fera né. Enfin l’évapo¬ 
ration del’efprit lé minai à la fin du 
terme de la groflCeffe * 8c le rétablit 
fèment de la fermentation du Fang , 
excitent les mouvemens aulquek il 
appartient de faire Fortir le fétus de 
fa prifon. 11 étoic digne du très-fage 
Auteur de la nature , que tant d’cr- 
fets nécefîaires à l’œuvre de la géné¬ 
ration panifient d’une même daufe , 
ou de l’énergie du feul efprit féminal. 

Pour qu’il parvienne à l’ovaire , 8c 
qu’il y fécondé l’œuf, il eft obligé de 
fe glifler dans les vaiflèaux fànguins ; 
car il n’y a pas d’autres chemins pour 
y arriver. En effet des obftacies de 
la part des trompes l’empêchent de 
pafîer par cette voie. 

Et d’abord il s’en trouve un dans 
P iiij 
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la maniéré dont elles s’inferent dans 
l’utérus. Elles en percent obliquement 
les membranes ( d ), de forte que celle 
qui le tapiiîè. intérieurement ferme 3 ck 
bouche l'ouverture de celle qui le re¬ 
vêt à l’extérieur , & fait la fondion; 
d’une véritable valvule ; méchanique 
rout-à-fait femblable à celle qui s’ob- 
ferve à l’infertion des uretheres dans 
la veffie. Or comme le but de la na¬ 
ture* en difpofant l’infertion des ure¬ 
theres dans la veffie, comme elle l’a 
fait j a été d’empçcher qu’il ne re¬ 
fluât quelque chofe de la veffie dans 
les uretheres, & en même tems que 
l’entrée de l’urine dans la veffie reftât 
libre, on a lieu de conduire que Fin- 
fertion oblique des trompes dans l’u¬ 
térus permet bien à ce qui eft dans 
les trompes d’y defcendre , mais em¬ 
pêche ce qui eft dans 1’utérus d’en 
fortir par ces canaux, 

Une autre preuve de cette vérité 
eft que le ftiletdepîus délié ne peut 
paftèr de l’utéms dans .les trompes, 


(^) Joami. Bxocn j Medic. T heoretic. N°. 
p. no. 
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îk qu’il paffe aifément des trompes 
dans l’utérus ; & s’il refte encore quel¬ 
que doute , on n’a qu’à fe rappeller 
que le fouffle , avec quelque force 
qu’il foit pouffé dans l’utérus , ne 
peut fe faire un paffage dans les trona- 
pes ( e ). Cette membrane qui clôt 
l’ouverture des t rompt s eft encore 
beaucoup plus fènfible dans la femel¬ 
le du lapin , où elle reffemble à la 
valvule du colon {f), 

. Mais quand l’efprit féminaî pour¬ 
voit paffer par les trompes leur pa¬ 
villon, on l’extrémité la plus large, 
qui eft du côté des ovaires , en eft 
éloignée de deux travers de doigt» 
L’elprit fe répandroit donc plutôt 
dans la cavité du bas ventre , qu’il 
ne s’éleveroit vers l’ovaire. Car c’eft 
un conte que les franges des trompes 
embraffent les. ovaires dans le tems' 
du congrès. Ce n’eft que trois , ou 
quatre jours après, que les trompes , 


(e) Cafp. Bartholin. Thom. fil. De Ovor. 
tnulieb. & générât, hifior. Epijï. ad Guillelmum 
Rivant. 

(/) Regner de Graaf, de mulkr, Organ, 
cap. XI F. p. 184. 
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dans les femelles du lapin , prennent, 
cette fituation, & cependant fix heu¬ 
res après on remarque un change¬ 
ment dans les œufs (£). 

Mais je veux encore que les fran* 
ges des trompes embraflfent-les ovai¬ 
res dans le tetfis du congrès, l’efprît 
féminal ne ferbit-il,pas arrêté par l’é- 
paifîeur, & la force de la membrane 
de l’ovaire, ou des œufs mêmes ? 11 
y a d’ailleurs des expériences indu¬ 
bitables qui prouvent que l’efprit fé¬ 
minal èft porté à l’ovaire par une 
autre voie- que celle des trompes. 

Les TranfaéHons Philofbphiques de 
la Société Roiale de Londres^ rap^ 
portent qu’une chienne qui étoit plei¬ 
ne reçut dans le ventre imcoup qui, 
quelques jours après, lui fit mettre 
bas, non des chiens , mais leurs os , 
leurs cartilages , & leurs chairs. On 
la fit couvrir quelque tems après, & 
on l’ouvrit au bout de quelques jours. 
On trouva dans la partie fupérietire 
de la trompe un petit fétus, & l’ex- 


(g) Cafp. BarthoIIn. loco citetto > & lik As 
Dèxpbragm, cap. III. Se cl, IIL 
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trémité inférieure, ou celle qui s'in¬ 
féré dans l’utérus , entièrement fer¬ 
mée par l’amas durefte des chairs a 
demi corrompues des chiens dont 
elle avoit précédemment avorté ( h ). 

Le célébré M. Nuck , dont la ca¬ 
pacité en fait d’Ânatomie eft con¬ 
nue de tout le monde , emporta un 
ovaire à une chienne, 8c fit une liga¬ 
turé à la trompe du côté oppofé. La 
blejTure étant guérie , il fit couvrir 
la chienne 3 8c l’aiant ouverte peu 
de. te ms après ; on trouva deux œufs 
entre l’ovaire qui reftoit , 8c la li¬ 
gature de la trompe. Le refte de la 
trompe entre la ligature * & la ma¬ 
trice étoit vuide 4 8c affaiffé. Or x \\ 
n’y a point lieu dans l’un 8c faurre 
de ces cas de feupçonner le plus îe- 
gerement que 1’efprit féminal ait été 
porté à l’ovaire par la trompe. Il faut' 
donc qu’il y foit arrivé par le canal 
des vaiffèaux fanguins. 

Il eft vrai que le chemin eft long j 
mais il eft aifé. Les évacuations pé- 


(h) Tranfaét.Phil. Angîic. 3 $F’-. 147. loauiu 
Bohn. cixcul. Ankiam • x 5. 
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riodiques que f©uffrent les femmes 
clargiflfent les vailfeaux de l’utérus, 
leurs pores en font beaucoup dilatés^ 
pourquoi donc la matière très-déliée 
de l’efprit féminal- n’y pourroit - elle 
pas pafler ? Il femble que l’expérien¬ 
ce prouve l’affirmative. En eftet les 
femmes deviennent plus aifémentfé¬ 
condes- immédiatement après la fia 
dè leurs réglésil eft très-rare que 
celles qui n’en ont jamais eu le de¬ 
viennent. La ration de ces obferva- 
fions eft fort lîmple. Les derniers» 
i^aiant jamais fouffert de dilatation 
des membranes -, 8c vaifieau-x de cet¬ 
te partie , les- ont trop ferrés pour 
que l’efprit féminal puilfe s’y mfi- 
nuer, & les autres dont les mem¬ 
branes-, & les vai fléaux ont été re¬ 
lâchés , ouverts, élargis-, n’ont au¬ 
cun obftacle à oppofer au paftàge de 
l’efprit féminal. 

C’eft par la même raifon que les 
femmes qui reffentent beaucoup de 
plaifî-r dans le congrès conçoivent 
plus aifément. Car l’abord plus abon¬ 
dant des efprits dilaté davantage les 
pores des parties deûinéei. à la géné¬ 
ration» 
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’L’efprit féminal étant donc mêlé à 
toute .la rnafl'e du fang , fe répand 
partout >Ie corps , &: parvient aux 
œufs par le «canal des vaiffeaux qui 
leur portent la nourriture , Sc qui 
doivent par la fuite fe changer en 
placenta , & achevé la génération 
dans les ovaires ; & cependant il pro¬ 
duit dans les autres parties les fymp,~ 
tomes ordinaires de la groffefle. 

ITv 

On fe perfuadera fans peine que Yef- 
prit féminal eft porté aux ovaires des 
animaux par une autre voie que cel¬ 
le des trompes, fi Ion fait attention 
à la conformation de leurs parties gé¬ 
nitales. Le vagin des quadrupèdes , 
& notamment des vaches (i)^ a dans 
toute fa longueur , & principaîenfent 
vers d’utérus , une grande quantité de 
rides , qui font prefque autant de 
valvules, & Y orifice de futérus, eft 
rempli, & bouché , par une muco- 

—• . i [-,!■ ■ Ji ' , ' 11 "7 

( i ) Marcel. Malpigh. de Mçro } .vivipare 
tum ovis f'ÎHjjfaf, 
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fité épaiffe*, & gélatineufe. Peut-on 
raifonnablement fe perfnader que la 
femence d’un cocq, exprimée de deux 
tefticules extrêmement petits , puiflè 
monter jufquà l’ovaire d’une poule 
dont la portière eft longue de trois 
quarts 3 & plus, &: d’ailleurs eft fort 
tortueufe i 

If n’eft même point douteux que 
les femmes ne deviennent quelque¬ 
fois fécondes, quoique le chemin des 
trompes foit fetrné a l’efprit féminaf 
C’eft ce qui fuit néceflairement des 
exemples de (uperfetations , qui ne 
font pas rares ( k)- Car dans le tems 
de la grofleflfe l’orifice de l’utérus eft; 
exadement fermé. Or pour qu’un 
nou vel œuf devienne fécond dans le 
tems que le fétus eft déjà grand (/), 
il faut qu’il pafte du vagin dans i’o- 
vaÉe quelque portion de la fémence. 
Neft-ce point encore la même chofè 
lorfqué l’orifice du vagin eft ferme 


( k) hx'&ot. hiftor. mimai, lib. VIL cap. 4. 
Gaillelm. Harvæi , Exercit. de générât, ani¬ 
mal. départit* 

( l ) Ç’elt ce qui fait l'étonnement de Galien, ; 
de ufapart. lib. XV f cap. 7. p. 143. 
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contre nature par une forte membra¬ 
ne , ou par une excroiflance charnue, 
ce qu’on a vu plufieurs fois , au rap-*- 
port d’Auteurs très-graves (m) , & 
ce qui a fait que ces femmes n’ont 
pu accoucher qu’après l’incilioh de 
cette , membrane î Or dans ces cas 
i’efprit féminal n’a eu d’autre voie 
que les vaiffeaux langu ins.pour par¬ 
venir à l’ovaire. Il n’y a d’ailleurs 
dans ce paflage rien de difficile, ni 
de contraire à l’ordre de la nature. 

Il paffie au travers de là peau , dont 
le tiffu eft beaucoup plus denfe , des 
corps beaucoup plus greffiers que i’el- 
prit féminal. les Iridions font péné¬ 
trer le mercure par les pores , Sz ex¬ 
citent la falivation. Un liniment de 
térébinthine donne à l’urine l’odeur 
de violette. Les emplâtres réfolutifs 
diffipent des tumeurs , même pro¬ 
fondes-. Les émolliens réfoîvent, êz 
difîblvent les liqueurs épaiffes. Les 


{m) Riolan. Anthrcpogr. lib. II. cap. 3 
Guillelmeau, de [heureux AccouchementJi'v.lJ, 
cbap. 10. Blanckart. Colleci. Me'dic. Pbyjîc. 
Cent. III. Obferv. 3 6 . Maiiget. Biblioth. Ana- 
tom. Vol. h p. $93. 
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maturatifs changent en pus louable 
le fang corrompu 3 &c putréfié. Or, 
tout* le monde fçâit que ces effets 
font produits par des parties les pins 
déliées de ces renaedes qui pénétrent 
les pores de la peau. Le célébré Boy- 
le*apporte que quelques plantes pur¬ 
gent lorfqu’on en frotte le nombril. 
11 y en a d’autres qui provoquent la 
fueur parleur appliquation aux poi¬ 
gnets. On vantoit ,âl y a peu de tems, 
une poudre ,.qui, bien que groffiere* 
produifok une fueur fort abondante 
quand on en la frottoit entre les pau¬ 
mes des-mains. D’où il eft permis de 
conclurre que les pores des vaiffeauç 
livrent aifément paffage à ce qui fe 
préfente pour y paffèr. 

G’eft une .vérité qui réfulte encore 
du prompt change ment .qui arrive au 
pouls après le repas ,eu de la difpor- 
fition au fommeil qui le fuit-, ainfi 
que du rétabliffement des forces 
qu’on éprouve promptement après 
avoir pris des aîimens , furtout li¬ 
quides , & fpiritueux , avant même 
que le chyle ait pu fe mêler au fang 
par les voies qui le portent des in.*- 
ieftins à la maffe de cetjte liqueur, il 
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eft donc évident que les parties les 
plus déliées des aiime 4 ns ont paflé 
dans les vaiffeaux qui ferpcntent dans 
le ventricule. Il arrive quelquefois 
aux cantharides emploiées dans les 
véficatoires de caufer une ardeur d’u¬ 
rine. Or en ce cas perfonne ne peut 
douter que leurs parties les plus fub- 
tiîes n’aient été introduites dans le 
fang, & qu’elles n’aient été portées 
par la voie de la circulation à la vef- 
fiê , toute éloignée qu’elle eft de l’en¬ 
droit où les veficatoires ont été ap¬ 
pliqués. D’où l’on tire une preuve 
évidente que l’efprit féminal peut 
être porté à. l’ovaire par la même 
voie, &z qu’au moien de la fermen¬ 
tation* qu’il excite dans l’œuf mur,, 
il met en mouvement l’ébauche du 
fétus qui y eft renfermé. 

Je dis par le moien de la fermen¬ 
tation ; car la liqueur contenue dans 
Poeuf a un goût falé„& change eu 
vert les teintures violettes 5 ce qui 
prouve qu’elle renferme beaucoup dé 
fel alkali. Âu contraire l’odeur de là 
femence eft douçâtre ; elle éteint 1er 
mercure ; elle eft remplie dé vers;, 
tous fignes qui font propres aux. IL- 
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queurs rempljcs d’un fel acide.- C’efè 
ce qui fait que le mélange de la (è- 
mence avec la lymphe de l’œuf eft 
fuivi d’une fermentation qui déve¬ 
loppe peu à peu les parties du fétus. 
Or la fermentation qui fe fait dans 
l’œuf eft fuivie de Ion gonflement 
Si ce gonflement du déchirement de 
la membrane commune de l’ovaire „ 
en conféquence duquel les efprits ani- 
maux 3 attirés dans une efpeee de liga¬ 
ment qui attache la trompe à l’ovai¬ 
re , le contractent de maniéré que le, 
pavillon de la trompe s’applique à 
l’ovaire, Si reçoit l’œuf qui s’en dé¬ 
tache , lequel eft pouffe dans l’utérus 
par une efpece de mouvement, périf- 
taltique de la trompe. Pendant ce 
tems la partie de la femence qui refte 
mêlée au fang de la femme,, à rai-* 
fon des fels acides qu’elle contient en 
abondance, l’épaiffit, Si le coagule. 

Si l’on s’étonne des effets différens 
que la femence produit, c’eft-à-dire* 
qu’elle excite la fermentation dans 
l’œuf pendant qu’elle la diminue dans 
le fang, & qu’on en demande la rai- 
fon , je répondrai que la différence 
de ces effets vient de la differente 
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difpofition du fang , & de là lym¬ 
phe de l’œuf. On voit quelque cho¬ 
ie d’abfolument femblable en mêlant 
differentes liqueurs. Le même efprit 
de nitre qui coagule la lymphe , &c 
le fang, mêlé avec la bile produit 
une fermentation ( n ). 

Je le veux , me dira-t’on ; mais 
une liqueur aufli déliée , & auffi ac¬ 
tive que l’efprit féminal, peut - elle 
épaiffïr le fang 1 

Pourquoi non 1 Y a-t’il rien de plus 
actif que l’efprit de vin ? Cependant 
il coagule le fang lorfqu’on i’injede 
par la jugulaire d’un animai vi¬ 
vant ( 0 ). C’eft une vérité conftatée 
par : une infinité d’expériences. Les 
phénomènes qu’on remarque dans les 
Eunuques , prouvent d’ailleurs que 
l’effet du mélange de la femence avec 
le fang eft tel que nous l’avons dit. 
Comme il leur manque le couloir de 
la femence , elle relie mélangée au 
fang , y produit les effets que 


(n) B$gliv. De hilis nutum , uftt , p. 429 > 
& 43*.- 

( o ) Bagliv. Dijfert. de Experment.Anuu 
pïàct. Exp eriment. IIL f. 674. 

Qi) 
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produifènt les acides, quand ils s’y 
trouvent en abondance. Car ils n’ont 
pas de barbe , parce que la lymphe 
eft épaiffe ; ils ont une difpofition à 
l’aiToupiflement ï ils font pufillani- 
mgs , d’un efprit lourd „ & obtus-» 
parce que leurs efprits font embarraf- 
les dans un fang épais. Puis donc que 
la rétention de la femence dans le 
làng. des Eunuques en produit l’épaif- 
{îflement, & que quand elle a paffé 
dans le fang d’une femme , & qu’elle 
devient grofle , elle éprouve les ac- 
cidens qui font les fuites de l’épaif- 
feur du fang ; on ne peut attribuer 
cette épaifleur du fang des femmes 
groflfes qu’à l’efprit feminal qui s’y efl: 
mêlé». 

V* 

Le mélange qui fe fait de l’efprit 
feminal au fang des femelles dans le 
tems du congrès fe prouve encore 
par le goût , & l’odeur des chairs 
des brebis qui ont été accouplées peu 
de tems avant que d’être tuées. Car 
l’un , & l’autre fèni le belier. On re¬ 
marque la même chofe dans les poif- 
fons 3 dont les femelles ont la chais 
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fiafque, & infipide, après le fray. Il 
y a d'ailleurs beaucoup de preuves 
qu’il ea arrive autant aux femmes* 
Celles qui font d’une complexion il 
amoureufe qu’elles font plutôt fati¬ 
guées que raflaüées des .plaifirs.de 
l’amour ou celles qui gagnent leur 
vie en fe proftituant exhalent une 
mauvaile odeur de toutes lés parties 
du corps marque certaine que toute 
la malle de leur làng eft corrompue i 
m , comme cette mauvaife odeur ne 
vient que. de la répétition trop fré¬ 
quente du coït y c’elt une preuve 
qu’il a-paffé quelque partie de là 
femence dans le làng. 

La même vérité, fe confirme par. ce 
qu’on obferve à l’égard des femmes 
en fànté, qui ont eu commerce avec 
des hommes infeétés du virus véné¬ 
rien.; Car il arrive quelquefois à ces 
femmes d’avoir quelques années après 
des puûules dans differentes parties 
du corps.,. & de reffentir de grandes 
douleurs,non feulement dans les join¬ 
tures , niais dans le milieu des mem¬ 
bres , & d’être attaquées des autres 
accidens de la vérole, bien qu’on ne 
découvre aucun veftigede la maladie 
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dans les parties génitales , les pre-i 
mieres expofées à l’aétion du virus. 
Il faut donc conclurre de cette expé¬ 
rience que la femence infeétée du vi¬ 
rus , & par conféquent épaiffie par 
le mélange du fel vénérien , eft pafféè 
dans les vaifleaux de l’utérus. 

Quand je dis que le virus ^vénérien 
épaiflit les liqueurs , c’eft ce qui n’eft 
pas douteux, fi l’on en juge par la 
difficulté que les bubons vénériens 
ont quelquefois à fuppurer , & par 
les tubercules noueux qu’il forme 
dans les os mêmes. Il eft dbnc'po^ 
fible à l’efprit féminal d’entrer dans 
les pores des vaifleaux , & rien ne 
l’empêché de fe mêler à la maffe du 
fang , étant entraîné par le torrent de 
la circulation. 

Par cette méchanique on voit évi¬ 
demment comment l’œuf devient fé¬ 
cond , & le fang s’épaiflit, ce qui eft 
l’effet du mélange de la femence char¬ 
gée de fels acides ; on voit comment 
le fétus trouve en abondance un ali¬ 
ment convenable quand il eft defcen* 
du dans l’utérus ; on voit la caufe des 
changemens qui arrivent dans les li¬ 
queurs des femmes pour l’avantage 
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du fétus , comme font la fuppreffio» 
des réglés , l’expulEon du fétus qui : 
atteint fa maturité , la fécretion du 
lait dans les mammelles ï on voit ce 
qui produit les incommodités qui 
s’enfuiventnécefFairement de l epaif- 
feur du fang des femmes greffes , 
c’eft-à-dire , la mauvaife humeur r 
la pefanteur, le dégoût des alimens, 
les naufées , les vomiffemens , la dé¬ 
pravation du goût , le dérangement 
de la digeftion , la teniion des hjpo- 
chondres, la palpitation de cœur , la 
fyncope 5 tout ce qu’on obferve dans 
le tems de la grofléfle conduit à croire 
que le fang des femmes eft altéré par 
le mélange de l’éfprir féminaï ; rien 
n’empêche qu’il n’y paflè par les po¬ 
res dilatés qui fervent aux évacua¬ 
tions ordinaires , puifquê des corps 
beaucoup plus greffiers que la femen- 
ce paflènt par des pores beaucoup 
plus étroits que ceux des vaifîeaux 
de l’utérus, c’eft- à-dire , par ceux de 
la peau -, il n’y a pas d’autre chemin 
par où cet efprit puiflè parvenir li¬ 
brement à l’œuf ; on ne’ peut donner 
aucune autre raifon probable des ac- 
cidens qui accompagnent la groffefe 
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que l’altération eaufée dans le fang 
par le mélange de refprit. féminal ; 
j’ai donc raifon de foutenir que cet 
efprit fe mêle au fang des femmes, 
dans la conception. 
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DISSERTATION 


Où Ton examine fi dans les 
inflammations il faut tou¬ 
jours donner la préféren¬ 
ce à la faignée révuifivé* 

I. 

I le choix convenable des 
parties pour en tirer du 
rang produifoit d’auffi 
bons effets dans la prati¬ 
que de la Médecine , que 
la découverte de fa circulation jette 
de jour dans fa théorie, le nombre des 
heureux fuccès ne ferait point inférieur 
à celui des fpéculatiôns avantageufes. 
Mais (i les hommes fe jettent aveugle¬ 
ment entre les bras de Terreur, ils 
font en récompenfe extrêmement cir- 
confpe&s , pour ne pas dire indif- 
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férens , quand il s’agit d’embrafle? 
la vérité , lorfqu’ellc fe préfente à 
leurs ieux Ample nue. Deux mo¬ 
tifs les en détournent fouvent, la dé¬ 
fiance , 6c l’envie , qui leur fait re¬ 
garder comme une honte d’apprendre 
quelque chofe d’autrui. Les décou¬ 
vertes les plus importantes n’ont pas 
de privilège. Elles fouffrent des eon- 
tradidions dans le tems qu’eîlçs pa- 
rdiflent ; il eft du moins bien rare 
quelles acquerent une autorité qu’oo 
ne petit leur refufer par la fuite. Celle 
de la circulation s’eft faite le fiecîe 
dernier , 6c le nôtre en fait l’appli¬ 
cation à la pratique de la Médecine, 
en enfeignant à tirer du fàng de dL 
verfes parties , fuivant le fiege des di- 
verfes maladies, 

Le fang eft comme l’origine , & 
lafource, de toutes les liqueurs qui 
circulent dans le corps humain. Les 
liqueurs produifent des maladies af- 
forties à leur caradere -, mais c’eft du- 
fang même que dépendent principa¬ 
lement les inflammations ; genre de. 
maladies également cruelles , &c re¬ 
doutables , qui ire font grâce à aucuns 
partie du corps , 6c qui produifept 
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8âns chaque partie'des accidens dif- 
férens, toujours accompagnés de dou¬ 
leurs aigues , & de fievre. 

Lorfque la tête entière en eft atta¬ 
quée , elle reflent tout4-coup une 
douleur très - cruelle ; le vifage eft 
gonflé, &: enflammé ; les veines font 
plus remplies que de coutume ; les 
arterès trop pleines battent plus for¬ 
tement , &- furtout celles des tem¬ 
pes ; le malade n’ofe ouvrir les ieux 
par la douleur qu’il reflent quand il 
lui arrive de le faire ; la nuit fuccé- 
de au jour , & le jour chafle la nuir s 
fans qu’il relïènte le moindre foula- 
gement^j fes urines font abondantes , 
& limpides 5 il eft fouvent embrafé 
de la fievre qui furvient ; alors il le 
fait une agitation violente, & împé- 
tueufe dans le pouls ; la refpiration 
devient fréquente ; la langu^feiche * 
raboteufè , avec un goût d’amertu¬ 
me , noircit à la racine ; le malade 
dévoré de la foif a de la peine à faire 
paflèr les liqueurs par fon gofier def- 
fèiché » des. rêves incurables le fati¬ 
guent , ^quelquefois il tient des 
difcours extravâgans dans le tems 
même qu’il paroît être le plus à lui ; 
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fon urine eft rouge , Sc fans fécü- 

ment. 

Si l’inflammation attaque prince* 
paiement les méningés, les ieuxbril- 
Jans paroiflent étinceller , ou bien ils 
s’appéfantifîènt par un excès d’humi¬ 
dité qui découle en larmes fans que 
le malade s’en apperçoive ; le vifage 
èc famé n’ont point d’affiete conftan- 
te, & dans le commencement de la 
maladie il arrive des délires paffa- 
gers - y le pouls même eft ftijet à des 
altérations de même nature, alter¬ 
nativement enfoncé tk élevé , foi* 
ble &: fort , lent & vif ; les caroti¬ 
des battent plus violemment *que les 
autres artères du corps ; des foubre- 
fâuts convulfifs. fe font fentir dans 
différentes parties, comme les mains» 
& principalement les tendons du 
poignet^ les doigts plus gonflés que 
de coutume ont de la peine à fe 
plier ; l’urine eft tranfparente , & en¬ 
flammée ; le plus fbuvent il furvient 
une furdité , & alors il arrive quel¬ 
quefois une hémorrhagie par le nez » 
ou la voix eft-embarraflee , ou l’on 
a grand mal au col ; la main trem¬ 
ble au malade lorfqu’il veut prendre 
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quelque chofe , il aime à être cou¬ 
ché fur le côté , & à demi fur lé 
ventre ; les jambes fortent du lit com¬ 
me d’elles-mêmes 5 alors l’efprit eft 
livré à un délire violent -, le malade 
parle fans cefle , fait des demandes 
ridicules, &£ fe cherche quelquefois 
dans lui même ; il demande fes habits 
ne connoiflant point fa foibleffe s &, 
felànt effort pour fe lever , il frap¬ 
pe tout ceux qui ont le malheur d’ê¬ 
tre expofés à fes coups , fans épargner 
fcn époufe } ni s’attendrir à fes pleurs*. 
& jette un regard féroce fur ceux qui 
veulent le retenir au lit, les dé¬ 
chire avec les dents , mais le châti¬ 
ment fuit de près la faute ; car les 
aftiftans effraiés le voient tout-à-coup 
tomber comme demi-mort ; enluite 
il ne lent plus fon mal ; il fixe fur 
la terre les ieux hagards * il remue 
les doigts, il s’occupe à tirer des poils 
de fa bouche , ou de là couverture , 
& fou vent il fe fait une occupatiocr 
continuelle de ce travail. 

Quand la fubftance même du cer¬ 
veau eft enflammée , la tête appe- 
fantie eft quelquefois accablée d’une 
grande douleur / mais qui n’eft point 
R üi) 
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aigue ; elle eft le plus fouvent four- 
de , & purement gravative ; le re¬ 
gard eft trifte, & la prunelle dilatée -, 
il y a un abbattement exceffif , & 
fans proportion avec la fievre ; dans 
le commencement de la maladie l’on 
eft impitoiablement fatigué de rêves, 
fans qu’on en connoiffe les caufes ; 
vous trouverez k plus fouvent le ma¬ 
lade dans un afloupiffement infur- 
montable , des images monftrueufes 
fe prefentent à fes fens, & à fon ef- 
prit ; il a de la peine à retomber dans 
un fommeil de mauvais caractère , 
dont il perd le fouvenir dans le mo¬ 
ment de fon réveil 5 fes îeux étincel- 
lans évitent la lumière * fa refpira- 
tion eft vite, &c embarraffee > le pouls 
eft quelquefois comme dans l’état de 
fanté j fouvent l’urine n’a pas de mau¬ 
vais earadere ; quelques malades 
ont le ventre gonflé ; il y a des. 
éblouiffèmens ; le malade tient des^ 
difeours déraifonnables , & ronfle 
quand il eft couché fur le dos ; fes 
ieux à demi ouvers font accablésde 
brouillards , ou ne fè remuent que 
lentement à caufe de leur gonflement^ 
la tranfpiration 3 &; llialeine fentent 
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fmtiVais contre l’ordinaire du mala¬ 
de ; fi la maladie tire en 'longueur , 
on croiroit qu’elle fe change en mieux; 
gardez-vous de vous y méprendre y 
ces apparences trompeufes couvrent 
une fuppuration mortelle. 

Si le gofîer efl attaqué d’inflam¬ 
mation , le malade ne peut, & n’ofe, 
remuer la tête -, il y a douleur de 
cette partie , & infomnies ; grande 
difficulté de refpirer fans vice dans 
la poitrine , ou dans le poumon ; le 
malade fe drefle pour attirer l’air*; 
d’abord fa langue eft couverte d’une 
mucofité blanchâtre épaiffe, puis 
elle devient livide , noire , repliée , 
ou torfe ; quelquefois il coule une 
liqueur par le nez ; les ieux font rou¬ 
ges, & larmoians ; la bouche eft quel¬ 
quefois pleine d’écume ; la voix n’eft 
plus qu’un filet ; le malade veut étan¬ 
cher fà foif, & les liquides lui for- 
tent par le nez ; il n’entend , &: ne 
voit que confufëment ; ou quand la 
fievre eft très-aigue , il eft menacé 
d’une fefFocation imminente,, fans 
qu’il paroiffe de groffeur au-dehors ; 
le malade commence-t’il à refpirer 3. 
à avaler plus aifément 3 voit-on 
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luire un raïon d’efperance * hela$ ! i! 
cft bien paflager ; car fi la rougeur ne 
paflfe du dedans au-dehors, une dé¬ 
faillance emporte tout d’un coup le 
malade ; ou s’il paroît à la fois une 
rougeur au col, & à la poitrine, il 
fe fait une trés-forte , & fréquente 
contra&ion des artères carotides * 
l’haleine eft épaifle en fortant ; elle 
eft d’une mauvaife odeur -, alors les 
fueurs font falutaires ; le pouls enfùite 
devient inégal, s’il fe fait une metaf- 
tafe de la matière morbifique fur le 

Î mumon ; la violence de la fievre eft 
üivie du délirg ; d’autres malades 
font baignés d’une fueur très-abon¬ 
dante ; la voix fe perd ; le malade 
alors voit tout le monde , & ne re- 
connoît perfonne -, il a les ieux à de¬ 
mi ouverts fans rien regarder 5 l’on 
entend un fifRement dans le gofier, 
il femble que le poumon qui regor¬ 
ge veuille fortir par cette voie ; il 
avertit du moins que la mort eft 
dans le voifinage. 

L’inflammation fe jette-t’elle fur la 
poitrine , fbuvent il y a d’abord-des 
friflons , puis une fievre continue ai¬ 
gue , S^qui redouble fur le foir * 
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quelquefois il y a des vomiflemens 
dans le commencement de la mala° 
die ; alors on eft tourmenté d’une 
douleur de côté fixe , & poignante, 
qui quelquefois s’étend vers le dos , 
&c fou vent le replie jufqu’au fternum, 
quelquefois de l’entre-deux des omo¬ 
plates , ou Amplement du deffbus de 
l’une des deux , elle fe communique 
au gofier , & à la mammelle , ■ lur- 
tout quand le malade touffe, ce qui 
lui arrive louvent toujours avec 
beaucoup de peine 5 le pouls eft pe¬ 
tit , vîte , & très dur ; la refpiration 
fréquente , embarrafifée , fe termine 
quelquefois par un foupir ; les ailes 
du nez. s’écartent à chaque infpira- 
tion 5 on entend beaucoup de bruit 
dans la poitrine ï 011 expeéiore des 
crachats fànglans au moien d’une 
toux fatiguante > un nuage huileux 
nage fur l’urine , qui e-ft trouble-, 
épaiflç i le ventre eft parefteux , ou 
s’il eft trop libre , & qu’en même 
tems les déje&ions foient crues , le 
malade va de mal en pis ; la dou¬ 
leur tenfive devient plus incommo¬ 
de , & la toux plus fréquente , quand 
on eft couché fur un côté, que quand 
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oh fe couche fur l’autre ; lë malade 
n’a point de repos' ; & tous ces ac- 
cidens font plus confidérables à pro¬ 
portion que la poitrine eft plus étroi¬ 
te , ou défigurée par quelque vice 
de conformation , les fueurs font de 
mauvais augure , quand' elles cou¬ 
lent dans le commencement de la 
maladie ; elles annoncent urt état des 
plus fâcheux quand elles font précé¬ 
dées de frifTon , 6c font un ligne de 
fuppuration j enfin l’abbattement du 
vifage , la jaunifle des ieux , 6c leur 
obfcurciflement, font les avant cou¬ 
reurs de la mort. 

Quand le diaphragme eft attaqué 
d’inflammation , la douleur eft inex¬ 
primable ; le malade ne fçait dans 
quelle pofture fe mettre ; la refpira- 
tion eft tremblottante ; on diroit que 
le malade ne refpire qu’en foupirant 3 
& ces foupirs.font fréquens, courts , 
&c douloureux 5 jamais il n’a la li¬ 
berté d’éternuer ; le pouls eft petit, 
dur, 6c ferré ; l’urine eft très-déliée, 
6c tranfparente 5 il y a douleur à la 
derniere vertebre du dos , 6c à la 
première des lombes ; les côtés du 
bas ventre font retirés, 6c tendus j 
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il furvient à la fin un ris fardonique, 
un étincellement des ieux , & enfin 
un délite qui n’a point de rémiflion. 

Lorfque l’eftomac eft enflammé,l’on 
eft tourmenté d’une douleur ardente, 
pullàtive, & poignante , dans toute 
la région fupérieure du bas ventre , & 
cette douleur s’étend iouvent jus¬ 
qu’au dos ; les omoplattes font tirées 
en en bas; la refpiration fe fait avec 
peine , ainfi que la déglutition , fi 
l’inflammation s’étend jufqu’au canal 
de l’éfophage ; le vifàge eft plus rou¬ 
ge qu’il ne devrait être naturelle¬ 
ment ; on voit au milieu de l’épi— 
gaftre une tumeur dure , tendue , 
& qui réfïfte au toucher, lequel eau le 
de la douleur au malade ; on fent 
une forte pulfation de l’artère gaftti¬ 
que , Surtout quand le malade a pris 
quelque chofe, & comme une élé¬ 
vation répétée de i’eftomac ; le ’hoe- 
quet fe met de la partie, quelque¬ 
fois. .de fréquens vomi'fîemens , & 
même fanglans ; la langue eft feiche , 
rouge , ou très-blanche ; l’urine telle 
que dans l’état de fanté , le plus Cou¬ 
vent enflammée ; le malade ne-peut 
fouffrir la bbiffon chaude, & defire 
* R 
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la froide ; tout le corps fe relient dtl 
mauvais état de l’eftomac ; fouven? 
la peau eft glacée , dans le tems que 
le dedans du corps eft embrafé ; quel¬ 
quefois il y a palpitation de cœur - r 
quand la matière morbifique vient à 
s’ablceder , la main s’enfle , & le 
pied du côté oppofé j fl l’haleine de- 
vient froide % la mort eft à la porte. 

Le foie eft-il attaqué d’inflamma¬ 
tion , le vifage eft embrafé, & ce¬ 
pendant il n’eft pas rare qu’il fort 
brun , ou même verdâtre , pendant 
que tout le refte du corps eft atta¬ 
qué de jauni fie ,• on a un dégoût ex¬ 
trême pour les alimens ; la langue, 
d’abord rouge , fe couvre bientôt 
d’unê mucofîté jaunâtre , puis noirâ¬ 
tre ; il y a tumeur dans le côté droit 
vers les faufles côtes y avec une dou¬ 
leur fourde , mais qui eft toujours 
aigue quand l’inflammation eft dans 
les membranes du foie ; autrement la 
douleur eft obtufe lorfque le mala¬ 
de eft couché fur le côté malade , 
mais plus vive quand il l’eft fur le 
gauche ; la fituation fur le dos eft 
supportable ; en approchant la main 
du côté du malade un Médecin ha» 
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bile connoît les differens degrés d'in¬ 
flammation à la grandeur de la tu¬ 
meur , 8c au plus ou moins de cha¬ 
leur de la partie,; le pouls eft très- 
grand , dur, & inégal ; il arrive des 
hémorrhagies par le nez ; quelques 
malades font tourmentés d une cha¬ 
leur ardente dans la paume des mains, 
8c la plante des pieds ; quelques-uns 
font fatigués d’une toux feiche , 8c 
d’une difficulté de refpirer $ quelque¬ 
fois de hocquets fréquens ; l’excré¬ 
tion de l’urine diminue , 8c celle 
qu’on rend eft âcre , enflammée, 8c 
briquetée ; le ventre eft reflferré ; il 
y a naufée , vomiflemens bilieux , 
ou bien un grand cours de ventre ; 
les friflons qui furviennent annoncent 
la fuppuration. 

Lorfque la rate s’enflamme , la 
couleur du vifàge devient livide ; 8c 
fouvent les joues font rouges ; la ref- 
piration eft embarraflee, 8c comme 
entrecoupée, furtout quand le ma¬ 
lade eft couché fur le côté droit ; il y 
a dans le côté gauche du bas ventre 
une douleur obtufe , qui s’étend fou- 
vent jufqu’au diaphragme , 8c à l’é¬ 
paule gauche ; il y a encore pefam* 
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tenr dans le même côté , pulfàtion 
lourde , & tumeur, qui réfifte quel-* 
quefois comme une corde tendue 5 
la langue efl couverte d'une mueo- 
fité noirâtre ; quelquefois un fang 
noir fort par les felies , ou par le 
vomiflement. 

Quand les reins font enflammés ; 
on fent une douleur fixe , avec une 
pefanteur dans la région des lombes ; 
cette douleur efl: quelquefois aigue ? 
& poignante , 8 c augmente par là 
toux , ou l’éternuement ; le batte¬ 
ment du tronc de l’aôrte inférieure , 
8 c celui des arteres émulgentes, efl 
fort inccmmode ; il y à fans cefle 
ardeur d’urine ; mais cette liqueur , 
déliée d’abord , devient rouge , puis^ 
épaifle , 8 c quelquefois teinte de 
fang ; le malade efl cruellement tour¬ 
menté de douleurs ; il -s’agite fatss 
ceffè , ne peut fe tenir fur les pieds, 
ni dans une lituatioo droite , ni cou¬ 
ché fur le ventre, ni fur le côté op- 
pofé à celui du rein qui efl enflam¬ 
mé ; la chaleur incommode des lom¬ 
bes augmente quand il efl fur le dos; 
la jeuifle du .côté malade efl frappée 
de ftupeur , 8 c la douleur Te com¬ 
muniqué 
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inunique jufqu’à la verge ; commu¬ 
nément il y a envie continuelle de 
vomir , mais le vomiffement ne pro¬ 
cure aucun foulage ment ; les Tueurs 
deviennent froides ; 6 c fouvent les 
membres fe refroidirent, 6 c friflon- 
nent. 

Si la douleur defcend dans le baf- 
fin , & que la vefîie s’enflamme , 
l’excrétion de l’urine qui eft en pe¬ 
tite quantité, fans fédiment, 6 c quel¬ 
quefois teinte de fang , ne fe fait 
qu’avec de grandes douleurs ; la dou¬ 
leur fe fait fèntir à la région du pu¬ 
bis , & s'étend au f périnée , & mê¬ 
me jufqu'à l’extrémité de la verge 
avec demangeaifon, chaleur, 6 c rou¬ 
geur ; on a des envies fréquentes d’al- 
Jer à la Telle; quelquefois les excré- 
mens groffiers fe fuppriment ; il fur- 
vient unetenfion du bas ventre , 6 c 
une ftrangurie , qui, fi elle continue 
trop long-tems, occafionne une fiè¬ 
vre qui fuffoque le malade ; quel¬ 
quefois aufïi l’éruption d’un éryfipeîe 
qui vient à fe faire tout-à-coup fur 
la peau , 6 c la liberté rendue à l'ex¬ 
crétion de l’urine , fàuvcnt le ma¬ 
lade, - 


S 
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Quand le méfentere eft enftam- . 
mé, l’on fent au toucher une réfiftan. 

• ce dans le bas ventre ; une douleur 
comme caufèe par un déchirement,. 
&c accompagnée de pulfation , Te 
fixe vers les lombes ; les artères mé- 
fenteriques battent avec violence $ 
l’appétit Te perd entièrement -, les dé- 
je&ions font mêlées de chyle, auquel 
fuccede ordinairement une liqueur 
purulente,, & déliée. 

Lorfque l’inflammation attaque les* 
înteftins il y a quelque difficulté 
dé" refpirer,, & d’uriner ; une chaleur 
extrême dans les hypochondres ; pul- 
fàtion des artères gaitro-épiploiques 9 
& méfenteriques douleur aigue poi¬ 
gnante dans le ventre j envie conti¬ 
nuelle d’aller à la Telle , avec d es 
tranchées , & reffèrrement des hy¬ 
pochondres s d’abord les déjedions 
font blanches , &: égales , en petite 
quantité , & liées puis jaunes en 
petite quantité , & liées , enfui te 
femblables à des raclures , & enfin 
mêlées de caroncules 3 écumeuTes, ver¬ 
dâtres , livides , noires , & de trés- 
mauvaife odeur ; tous les membres 
s’appéfantiffent * il vient continuelle- 
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ment des vomiflemens ; une douleur 
au foie , 8c un réfroidiflfement des 
membres fe mettent fouvent de la 
partie ; le pouls eft petit, 8c dur 
il furviént des veilles 3 des délires, 
& pour lors il arrive des tremble-' 
mens du cœur, des défaillances , des 
Tueurs abondantes, & froides, 8c un 
réfroidiflfement des extrémités. 

L’inflammation de l’utérus produit 
des accidens étonnans ; ce vifcere , 
8c les aînés font tendus , 8c gonflés \ 
la malade eft tourmentée d’une cha¬ 
leur incommode , de battemens ré¬ 
pétés , d’une douleur cuifànte , qui 
s’étendent jufques aux lombes ; l’une 
des deux eu i (Tes, ou même toutes les 
deux s’appéfantiflfent ; les veines du 
vagin font gonflées ? l’orifice de la 
matrice eft enfle , 8c retiré ; la mala¬ 
de a beaucoup de peine à remuer le 
corps ; elle n’en a pas moins à ref- 
pirer quand elle eft couchée fur le dos», 
8c fes douleurs augmentent beaucoup 
quand elle eft fur l’un , ou l’autre cô¬ 
té ; fouvent (on vifage rougit quand 
elle retient fon haleine , ^quelque¬ 
fois elle fait des efforts pareils à ceux 
de l’accouchement 5 les hémorrhôi- 
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des s’enflamment , & la tourmen¬ 
tent ; l’inflammation gagne l’inteftki 
rectum ; le ventre eft reflferré, quel¬ 
quefois trop lâche ; fouvent la veffio 
eftaffetftée, & l’urine fe fupprime 
dans le redoublement des douleurs 
cette liqueur eft déliée , & limpide, 
niais dans la rémiffion elle eft très- 
épaiffe , 6c trouble j. enfuite il fuinte 
de l’utérus des liqueurs purulentes ÿ 
& fétides ÿ la malade jette de pro¬ 
fonds foupirs, tourne tous.fes regards 
fur fon Médecin, 6c fes ieux brillans,: 
inquiets, & humides , iaiflènt cou¬ 
ler des larmes ; il y a demangeaifon 
incroiable'dans les parties génitales 
6c quelquefois une paffion démefu- 
rée du congrès ; des friflons revien¬ 
nent le plus fouvent fans ordre , mais 
plus communément ils reprennent le 
fuir à une heure réglée 5 . alors la fievre 
devient très-violente , avec délire > 
hoquet , fyncope , convulfion , 6c 
réfroidiiïèment des extrémités- 
Lorfque l’inflammation fe jette fur 
quelque partie extérieure 5 il.y vient 
«ne rougeur , avec tumeur, chaleur > 
douleur,, tenfïon > pulfation ^ 6c fia-* 
vre- 
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Or tous ces accidens font produits 
par le rallentifîement, ou l’interrup¬ 
tion totale , de la circulation du fang 
dans la partie affedée. Tout l’objet 
du Médecin doit donc être de mo¬ 
dérer l’impétuofité du fang qui abor¬ 
de à la .partie , & d’en accélérer le 
retour. On fè trouvera donc toujours 
bien de ce qui aide les vaiffeâux à 
prendre le deflus fur le fang qui leur 
réfifte , & qui s’y arrête ; & e’cfl: 
le fëul moien d’operer la réfoliuioa 
dp l’qbftacle , & de déraciner fure- 
ment làcaufè du mal. 

II. 

Heureux celui qui eft venu à bout 
de connoître les vraies caufes des ma¬ 
ladies , &: dont les ieux pénétrant 
percent i’obfcurité profonde dans la¬ 
quelle elles font enfevelies ! Enrichi 
d’obfervations , il ne craint point 
d’entreprendre la cure des maladies. 
Mais il n’eftrien moins qu’aifé de re¬ 
monter à leur caufe. Le plus habile , 
fans contreditdes Médecins, le fa- 
vant Hippocrate , n’a pas toujours 
découvert la caufe des maladies dont 
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il a fi bien décrit les accidens ; & ; 
contraint d’en revenir à la puiflance 
cachée d’une Divinité fupérieure, il 
trouvoit dans des maladies quelque; 
chofe de divin , ou de furnaturel. 

Comme la fanté dépend de piu- 
fieurs loix de la méchanique , & des 
différentes combinaifons de ces loix , 
les maladies reconnoiflent plufieurs 
caufes , & qui font différentes les 
unes des autres. L’inflammation eft 
au fli l’effet de plufieurs. Elle-même 
eft de deux efpeces ; car l’une fe fait 
dans les vaiffeaux fanguins mêmes 
& l’autre dans les lymphatiques ; de 
forte pourtant que cette derniere ef- 
pece ne peut jamais exifter fans la 
première, pendant que l’exiftence de 
la première eft indépendante de la 
fécondé. Or l’une & l’autre dépend 
du dérangement du mouvement cir¬ 
culaire , ou du mouvement propre 
du fang. 

11 eft étonnant à combien de diffe¬ 
rentes courbures, de differentes anaf- 
tomofes les vaiffeaux font affujettis. 
Tous les vaiffeaux, tant fanguins que 
lymphatiques , fi l’on n’en excepte 
le tronc commun de l’aorte „ fe ter- 
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minent en eône , de maniéré que l’ex¬ 
trémité des artères la plus éloignée 
du cœur eft la pointe du cône , lî 
on confidere chaque branche en par¬ 
ticulier , & que la totalité des extré¬ 
mités artérielles étant raffemblée en 
forment la bafe. En effet tous les ra¬ 
meaux d’une artere quelconque for¬ 
ment une capacité plus grande que 
celle du tronc dont ils partent ; & le 
nombre de ces rameaux eft encore 
plus petit , & chacun d’eux d’un ca¬ 
libre plus étroit, que les veines ca¬ 
pillaires avec lefquelles ils s’abou¬ 
chent. Ce font des vérités connues- 
de tous les Anatomiftes. Il eft donc 
certain que les liqueurs du corps cou¬ 
lent dans les arteres d’un canal plus- 
étroit dans un plus large. Les liqueurs- 
font un effort continuel contre les pa- 
toits des vaiffeaux-aufqueîs elles don¬ 
nent le mouvement, mais leurs ef¬ 
forts fe réduiraient à rien fans les- 
vàiffeaux mêmes. 

Toutes les parties du corps, quel¬ 
que petites qu’elles foient, font ar- 
rofées par le fang. Les arteres lym¬ 
phatiques naiffent des (ànguines. 11 n’yr 
a point de partie dans le corps qui ne 
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(bit obligée d'emprunter d’elles fà 
nourriture , & par conféquent il n’y 
a pas de partie dans le corps qui ne 
puifîe être le fiege de l’inflamma¬ 
tion. 

Lorfque le fang , épaiffî , ou raré¬ 
fié j fe rallentit, ou s’arrête, dans les 
extrémités des arteres capillaires, &c 
furtout à la pointe , où elles s’abou¬ 
chent aux veines , le fang ne peut 
palfer au-delà du point de l’anafto- 
mofe , &: la réfiftance qu’il y trouve 
augmente Ton effort. Celui qui vient 
par derrière pouffant celui qui le pré¬ 
cédé , ne fait qu’augmenter l’obfta- 
' cle ; parce que la partie poftérieure 
du canal ne peut être gonflée, que 
l’antérieure ne fe retréciffe. En con- 
féquence le fang mutiné redouble fe* 
coups contre les patfoits des vaiffeaux, 
& c’eft ce qui produit la chaleur, la 
pulfation , ôc la douleur. Son bouil¬ 
lonnement produit la chaleur qui fe 
manifefte au-dehors. Les vaiffeaux 
gonflés de fang compriment ceux dii 
voifinage lefqueîs, gênés dans l’en¬ 
droit de la compreffion , empêchent 
le fang qu’ils reçoivent de couler li¬ 
brement , tk c’eft ainfi que l'inflam¬ 
mation 
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mation gagne , & s’augmente. Mais 
c’eft furtout vers le lieu de l’engor- 

g -tnent que le fang fait le plus d’ef- 
rts pour s’ouvrir un pafîage. 

Le fang qui coule à trop grands 
iots » qui aborde aux parties avec 
une impétuoG-té tumultueufe, §c qui 
en revient en trop petite quantité f 
dérange toutes les fécretions. La par¬ 
tie rouge pénétré fouvent au lieu de 
la lymphe dans les orifices des artè¬ 
res lymphatiques, & parvient même 
jufques aux veines de même nom 
oùpar un retardement contre natu¬ 
re , elle tend à la fuppuratioa, Les. 
vaifieaux lymphatiques mêmes, étant 
gonflés , ou par la raréfaction de la 
lymphe, ou parce que l’écartement 
des paroits des artères fanguines efi: 
néçefiairement fuivi de la dilatation 
des orifices des vaifieaux lymphati¬ 
ques qui s’y abouchent 5 font obli¬ 
gés de recevoir la parue rouge du 
fang. Tout fè fait de force ; car le 
fang 9 irrité des obftacles qu’il trou¬ 
ve en fou chemin , redouble fes ef¬ 
forts , & furmonte la réfiftance que 
lui font, & la flruéture des vaifieaux 
lymphatiques , & la liqueur qu’ils 
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contiennent. Celui qui le fuit fe pré¬ 
cipite dans le paffagequele premier 
lui a fraié , 8c entre par violence 
dans des vaiffeaux déjà trop gonflés » 
8c qui ne dévoient contenir que de 
la lymphe. C’eft de cette maniéré que 
le làng fe hâte d’entrer dans , ces vaif- 
feaux } 8c d’y caufer une inflamma¬ 
tion ; 8c c’eft par cette raifon qu’il 
donne une teinture rouge à des li¬ 
queurs qui devraient être tranfpa- 
rentes •> c’eft enfin ce qui fait que des 
parties du corps qui doivent être 
très-blanches de leur nature , pren¬ 
nent une couleur rouge par l’inflam¬ 
mation , 8c que fon augmentation 
eft fuivie de douleur, quand les vaif* 
faux gonflés font enveloppés de filets 
nerveux. 

Lorfque le fang fo porte avec trop 
.de violence à la tête par les arteres 
carotides, 8c vertébrales, 8c qu’il 
n’en revient pas en foffifànte quanti¬ 
té , l’engorgement des vaifleaux pro¬ 
duit un tiraillement des membranes, 
8c caufe un violent mal de tête. Lorf¬ 
que par les mêmes artères vertébra¬ 
les , 8c les carotides internes , il s’é¬ 
lance dans les méningés 3 on y re- 
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marque beaucoup de vaiffeaux gon¬ 
flés de fang , ce qui produit la phré-. 
nefle. S’il le jette avec la même im- 
pétuofitéTur la partie cendrée , 6c 
la fubftance médullaire du cerveau , 
celle-là devient rougeâtre , 6c celle- 
ci fe trouve tachetée de beaucoup de 
points ronges. 

Lorfque, mêlé avec une humeur 
épaiffe, 6c fixe, il feporte aux glandes 
de la peau par divers rameaux des 
branches fiipérieures de l’aorte, ou de 
i’aorte inférieure,!! fe forme des tuberë 
cules qui doivent venir à fuppuration, 
6c c’eft la petite vérole ; mais c’eft la 
rougeole fi le fang eft gâté par le mé¬ 
lange d’une humeur âcre, 6c déliée. 
S’il fe répand fous la peau par taches, 
c’eft une fievre pourpreufe. 

Quand il eft pouffe avec violence 
dans la partie extérieure du cerveau y 
elle fe gonfle par fon propre volu¬ 
me ; 6c il arrive une.ftupeur. Quand 
H fe répand abondamment , &: s’ar¬ 
rête dans les finus, & la moelle du 
cerveau , & du cervelet, il compri¬ 
me le cerveau , la moelle allongée , 
6c celle de l’épine , & caufb l’apo¬ 
plexie. 
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S’il eft forcé d’entrer dans les orga*.' 
«es vifuels, foit par les branches des 
carotides externes , ou internes , & 
qu’il foit pouffé dans la conjonctive , 
il produit l’ophthalmie ; & la fqui- 
nancie , quand il aborde en trop ' 
grande quantité par les rameaux des 
carotides à la partie fupérieure du 
canal de la trachée artère. 

Lorlque les rameaux intercoftaux 
des artères foufclavieres qui fe diftri- 
buent de chaque côté aux deux eô*» 
tes fupérieures 5 ou que les arteres 
intercoftales inférieures qui portent le 
fang aux côtes inférieures , le font 
couler en trop grande quantité dans 
laplevre , il fe forme une vraie pieu* 
relie s mais e’en eft une fauffe, Iorfque - 
l’engorgement le fait dans les thora- 
chiques qui naiffent de l’axillaire. 

Lorfque le fang 3 porté aux reins 
en abondance par les arteres ému!-? 
gentes 3 en revient en trop petite 
quantité , & fe trouve forcé de pé* 
nétrer dans les vaiffeaux glanduleux , 
îl arrive une néphrétique , & quel¬ 
quefois en même tems une difficulté 
d’uriner. S’il fe jette en trop grande 
- quantité dans la fuhftaneede la veffip 


Sur i a 3 a i g N e'é. ni 
par l’artere hypogaftrique , il caufe 
une rétention d’urine, & fouvent une 
ardeur ; & quand les arteres honteu- 
fès le portent violemment au eol de 
la veffie , & au canal de l’urethre , il 
produit la ftrangurie, &: quelquefois 
la difficulté d’uriner. 

Quand le lang pur paftè dans les 
vaifleaux de la peau , il produit une 
ecchymofe, ou un éryfipele , quand 
il eft animé d’une liqueur déliée , &C 
bilieufe * lorfqu’un fang bourbeux 
pafle dans les vaifleaux lymphati¬ 
ques de la peau , dans les fievres fort 
ardentes , & qu’il s’embarrafîe dans 
les glandes des aiflèîles , des aînés , 
ou dans les parotides » il fe forme des 
bubons. 

Enfin en quelque partie du corps , 
au-dehors , ou au-dedans , que le 
fang fe porte avec trop de violence » 
ou qu’il caulè du délordre dans un 
fiege qui lui eft étranger , il arrive 
battement, chaleur 3 douleur , rou¬ 
geur , gonflement * tenlion, en un 
mot un phlegmon. 

11 eft incroiable combien de préju¬ 
dice caulè le fang qui eft au-deflus 
de l’endroit engorgé en preflant dans 
Tii> 
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la partie affe&ée celai qui le précédé» 
Car ce dernier y eft pouffé avec plus 
de force, devient plas compad, s’y 
fixe plus opiniâtrement, & les vail- 
feaux lymphatiques en font de plus 
en plus remplis. C’eft ainfi que le 
mouvement impétueux du fang aug¬ 
mente les obftru&ions, & l’inflam¬ 
mation qui en eft la fuite 3 en gon¬ 
flant de plus en plus les vaiffeaux > 
ce qui fait que leur reffort s’affoi- 
blit, qu’ils réfiftent moins, que leurs 
membranes deviennent plus minces ^ 
&: fe crèvent , fi la maladie fe pro¬ 
longe , & qu’il arrive une luppura- 
tion. 

On peut voir par-là combien il eft 
utile de détourner le fang de la par¬ 
tie affe&ée , & combien il ferait dan¬ 
gereux de l’y attirer , ou d’y caufèr 
une dérivation de cette liqueur. Puis 
donc qu’il eft aujourd’hui certain que 
le fang eft entraîné par un mouve¬ 
ment de circulation , profitons de 
eçtte connoiffance , & , guidés par 
elle * mettons au jour les loix que 
fuit la nature dans la circulation du 
fang , loix conformes aux obferva- 
rions que la pratique de la Médecine 
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nous a donné occafion de faire , & 
aufqueiles par conféqnent nous fouî¬ 
mes obligés de nous foumettre. 

i i l 

Dans tous les païs , & dans tous 
les tems 3 on a recommandé là fai- 
gnée ; 8e avec raifon 5 car la Médecine 
n’a pas de remede plus fur , pas de 
plus efficace » & le fecours de notre 
théorie , d’accord avec l’ufage que 
l’on fait tons les jours de ce remede , 
juftifie parfaitement les éloges que 
lui ont donnés les Médecins de tous 
les âges. Car chaque faignée diminue 
la quantité du fangque la veine ou* 
verte reporteroit au cœur , & pat 
conféquent celle que le cœur diftri- 
bueroit à toutes les parties. Tous les 
membres fe reflentent donc de cette 
diminution du fang ; tous les vaif- 
leaux étant également débarrafles du' 
fang furabondant , le gonflement , 
la chaleur , la tenfion , la rougeur , 
le battement, l’accablement, dimi¬ 
nuent proportionellement à l’évacua¬ 
tion. Le pouls s’adoucit auffi. Et com¬ 
me les vanTeaux defenflés ont plus de 
. Tiiij 
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reffort,& de liberté pour fe mouvoir; 
& fe rétablir , le pouls devient plus 
dégagé. La contraction des vaiffeaux 
devenant auffi pins libré , &: plus 
forte , fk le fang étant moins preffé 
dans fes canaux , il heurtera contre 
leurs paroits avec moins de violence, 
cedera plus aifément à leur prefîion , 
& l’équilibre entre les vaiffeaux. &les- 
liqueurs deviendra plus parfait. A jou¬ 
tons que la circulation en devien¬ 
dra plus prompte, & par conféquent 
Je pouls plus fréquent, & en même 
rems plus égal. Il y a plus encore : les 
vaiflfeaux , fe contractant avec plus 
de force , agiront plus puifîament 
fur le fang , &: l’augmentation de 
«cette adion divifera davantage cette 
liqueur , & en rendra le tiflu plus 
homogène. De ce que la circulation 
devient plus prompte , & la con¬ 
traction des. vaiflfeaux plus fréquente-, 
je concluds encore qu’il fe préfentera 
plus fouvent aux couloirs -, & com- 
: me ils feront moins comprimés, les 
fècrétions fe feront plus librement 
& les purgatifs agiront plus aifément. 
De plus le volume du fang étant dimi¬ 
nué en partie * le mouvement de ce- 
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lui qui refte fe fera plus aifémerit 
dans les vaiflfeaux , & plus librement 
dans l’intérieur du corps *, &: pour 
lors les remettes altérans fe diftribue- 
ront mieux dans la maffe des li¬ 
queurs , fe mêleront plus intime¬ 
ment à toutes fes parties, & exer¬ 
ceront plus finement , & plus ef¬ 
ficacement , leur puiflànce for elles; 
Enfin s ? il y a quelque chofe de dé¬ 
rangé dans le mouvement naturel du 
fang , la farinée y remedie , 6c a de 
tous tems été à cet égard regardée 
comme un des principaux remedes. 

Les Modernes ont encore for les 
Anciens l’avantage de connoître plus 
clairement d’où dépendent fes avan¬ 
tages de la faignée. Car ces derniers 
ne connoifiànt dans le fang qu’un 
mouvement extrêmement lent , &r 
dont on ne peut fe faire une idée 
claire , font tombés nécefiairement 
dans une infinité d’erreurs par. rap¬ 
port à la faignée , au lieu que les 
Modernes , infiruits de la circulatidn 
peuvent déterminer ppfitivement la 
maniéré dont on doit tirer le fang ,, 
c’eft-à-dire, préférer dans certains cas 
Couverture de certaines veines. Car 
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fi l’on veut tirer de la faignée tous 
les avantages qu’on a droit d’en at¬ 
tendre , il ne fuffit pas de fcavoir 
dans quelles maladies elle convient, 
& dans quels tems de ces maladies 
il convient d’y avoir recours, il faut 
furtout fcavoir de quelles parties du 
corps fuivant les différens cas il efl à 
propos de tirer du fang. 

En effet fi l’on ne confidere la fai¬ 
gnée que comme produifant une éva¬ 
cuation d’une certaine quantité du 
fang qui étort contenu dans les vaif- 
feaux, il efl parfaitement indifférent 
de la pratiquer dans une partie , ou 
dans une' autre. Dans ce point de 
vûe ion effet ne dépend point de la 
partie où l’on a ouvert la veine 4 
mais de la quantité du fang qui à 
été tiré. Mais comme on a rarement 
4 a feule évacuation en vue , & que 
l’objet efl en même tems de produire 
une révulfion, ou bien une dériva¬ 
tion particulière , le choix des vaik 
féaux a’efl point indifférent à un Mé¬ 
decin éclairé, qui veut produire , fui¬ 
vant les cas , ces effets importans , 
ôc oppofés les uns aux autres ; il 
ne peut fe difpenfèr de marquer le 
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lieu convenable à la faignée pour 
qu’elle produife dans la diftribu- 
tion du fang qui fe porte à la partie 
malade , le changement qu’il a def- 
fein.d’opérer. 

Toutes les fàignées opèrent égale¬ 
ment , bien que fous différens rap¬ 
ports , une révulfion , & une dériva¬ 
tion. La dérivation arrive Iorfqu’on 
attire une plus grande quantité de 
fang dans la partie où l’on a picqué 
le vaiffeau , & en même tems dans 
les parties voiiines qui reçoivent cet¬ 
te liqueur du même tronc d’artere. 
Il fel fait une révulfion lorfqu’en atti¬ 
rant le fang dans la partie où le vaif¬ 
feau eft ouvert, & celles du voifi- 
nage , on le détourne en même pro¬ 
portion des parties éloignées qu’ar- 
rofe le tronc d’artere oppofê à celui 
d’où le fang coule. 

La quantité du fang étant dimi¬ 
nuée dans une partie, l'abord de ce¬ 
lui qui remplace celui qui fort de¬ 
vient plus aifé. En effet la faignée 
leve tous les empêchemens qui s’op- 
pofoient à l’entrée du fang dans cette 
partie » fans rien diminuer de fa. ve- 


liS Dissertation 
locité ; puifque pratiquant au fang 
une iflfue éloignée du cœur où il au¬ 
roit été obligé de revenir , tout le 
retardement auquel il auroit été ex- 
pole dans toute la longueur de la 
veine , tant de la part des paroits du 
vaiflfeau , qui par leur propre nature, 
de par la compreffion des parties voi- 
fines ne demandent qu’à s’affaiflèr , 
que de celle des angles , & des fi- 
nus , contre lefquels le fangeft obligé 
de heurter , ou dans lefquels il efr 
obligé de fe répandre en regagnant 
le cœur , tout ce retardement, dis-*' 
je , s’évanouit. Ajoutons qu’il en eÙ: 
de même de celui qu’auroit çaufé le 
frottement que tout liquide éprouvé 
contre les paroits des vaifîeaux qui le 
contiennent, & qui eft d’autant plus 
confidérable que l’eft le volume du 
liquide. Il y a plus r ie làng qui cou¬ 
le à travers de l’air lut communique 
moins de fon mouvement qu’il n’euî 
été obligé d’en communiquer à la 
colomne du fang qui F auroit précédé 
dans la veine , & par conféquent le 
fang coulera par l’ouverture de la 
veine, & plus vite , de en plus grau** 
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de quantité, dans un tems déterminé a 
qu’il n’eut fait fi la veine n’avoit pas 
été ouverte. 

Or , la vélocité du fang ne peut 
augmenter dans la yeine picquée , 
ians augmenter en même tems dans 
toutes les arteres capillaires qui s’a¬ 
bouchent avec les ramifications de 
cette veine ; ni dans les rameaux ca¬ 
pillaires de l’artere , fans augmenter 
dans le tronc commun dont ils par*- 
tent. Le fang étant enlevé avec plus 
de rapidité , & réfiftant moins par 
conféquent à celui qui le fuit 3 la vé¬ 
locité de ce dernier doit par confiée 
quent augmenter en même propor¬ 
tion ; &c par la même raifon cette 
augmentation de,vélocité fe fait fen- 
tir tout le long du tronc artériel qui 
communique du cœur à la yeine pic¬ 
quée. 

Mais l’accélération du mouvement 
du fang qui fe fait depuis le cœur 
jufqu’à la veine picquée ne fe repar¬ 
tit pas uniformément à toures les 
branches artérielles. Il n’y a que cel¬ 
les qui répondent directement à te 
veine picquée qui s’en reffentent. La 
vélocité décroît donc dans le trony 



ijo Dissertation 
artériel qui donne du fang à ces ar¬ 
tères , comme aux autres latérales, 8c 
fon augmentation eft d’autant moin¬ 
dre que les arteres font plus voifines 
du cœur. 

Il y aura donc une dérivation du 
fang vers l’endroit picqué toutes les 
fois qu’on fera une fàignée. Mais 
cette dérivation fera plus, ou moins 
grande , fuivant qu’on tirera plus » 
ou moins de fang, ou qu’il y en au¬ 
ra plus ou moins dans le corps. 
Elle fera d’ailleurs plus ou moins 
prompte , fukant que le fang s’écou¬ 
lera plus ou' 'moins vite par l’ouver¬ 
ture de la veine. Le fang n’a pas plu¬ 
tôt commencé à couler que la déri¬ 
vation commence ; à melure qu’il 
en fort une plus grande quantité , la 
force de la dérivation augmente 5 elle 
augmente plus que dans tout autre 5 
tems dans le moment que la faignée 
finit 5 & elle décroît promptement 
au fli - tôt'après qu’elle eft parfaite. 
La dérivation étant finie , la partie 
dont on a tiré le fang participe au 
bénéfice de l’évacuation dans la mê¬ 
me proportion que les autres parties 
du corps. 
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Comme toute évacuation produit 
une dérivation, toute dérivation pro¬ 
duit une révulfion. Car autant de iang 
la faignée attire de plus dans le ca¬ 
nal artériel qui répond à la veine 
picquée , autant elle doit en détour¬ 
ner de celui qui devoit couler dans 
les autres arteres. Or cette révulfion 
fe fait de toutes les parties du corps 
qui reçoivent le fang de toute autre 
artere que celle qui eft continue au 
canal artériel qui répond à la veine 
picquée. 

11 peut fe faire auffi une révulfion 
des parties qui reçoivent du fang de 
quelques rameaux du tronc qui ré¬ 
pond à la veine picquée , lorlque la 
quantité du fang qui eft dans le corps 
eft très-petite, que les branches de 
ce tronc font très-voifines du cœur , 
ôc que la révulfion furpaffe la déri¬ 
vation. Mais cette révulfion varie 
fuivant la quantité du fang, ôc la dis¬ 
tance du rameau au cœur ; au lieu 
que la révulfion qui fe fait des artè¬ 
res qui fortent du tronc arteriël cor- 
refpondant à la veine picquée à la 
fortie même du coeur 3 eft certaine ^ 
& abfolue. 
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Cette derniere révulfion répond 
exactement à la dérivation qui fe 
fait dans le tronc oppofé; car toute 
la quantité qui paffe de plus dans un 
tronc artériel, paffêra de moins dans 
le tronc oppofé. 11 eft donc confiant 
que la révulfion eft plus ou moins 
grande à proportion de la quantité 
du fang qui fort par la faignée. Ajou¬ 
tons à proportion de celui qui fe trou¬ 
ve dans le corps , &: difons encore 
qu’elle eft plus ou moins prompte , 
felon la vélocité plus ou moins 
grande du fang qui coule par l’ou¬ 
verture de laveine> 

La révulfion dure autant que dure 
la dérivation de qui elle dépend ; èç 
l’effet permanent devient alors le mê¬ 
me que celui de toute autre faignée, 
c’eft-à-di.re s l’évacuation a qui dé¬ 
gage toutes les parties proportioneî- 
lement. Mais la révulfion abfblue , 
outre l’avantage qu’elle partage avec 
toutes les autres faignées de diminuer 
la quantité du fang dans tout le corps, 
a en particulier celui de defemplir ie$ 
vaiffeaux de la partie affeétée ; d’ai¬ 
der le retour de celui qui y eft ; de 
diminuer la quantité ôc la violence 
d§ 
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de celui qui s’y porte ; de décharger 
les vaiffeaux prêts à fe crever ; d’ab- 
battre l’enflure des parties enflam¬ 
mées. En conféquence le fang coule 
par les veines, la chaleur s’abbaiffe r 
les douleurs fe calment. Faut-il ajou^ 
ter encore quelque chofe ? La révul- 
fion augmente l’efficacité de la fai- 
gnée , en applique plus efficace¬ 
ment l’effet à la partie malade. L’ef¬ 
fort du fang qui fe porte toujours à 
la partie affeélée , eft détourné vers 
la partie oppofée 5 l’obftacle que eau • 
foit fbn retardement eft enlevé , fon 
retour eft accéléré , & le feflbrt des 
vaiffeaux ranimé. La dérivation au 
contraire menace de plusieurs defa^> 
vantages, & d’une conféquence très- 
dangereufe , quand on la fait vers 
des parties tendues, engorgées , en^- 
flammées , ou prêtes de Fêtreoù le 
fang a de la peine à circuler , fk oth 
un nouvel abordé du.fang qui fe fe- 
roit brufquement , en furchargeans 
les vaifléaux , produirait , ou aug¬ 
menterait les engorgemens. Dans l’é¬ 
tat des chofes r pourquoi balancer æ. 
renoncer aux erreurs des Anciens; t 
¥ 
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Faut-il avoir honte de fe rendre à la 
vérité, quoique moderne i 

I V. 

Quelques Médecins ,, même très- 
habiles y ont tant d’amour , & de- 
vénération pour l’antiquité * qu’ils: 
trouvent mauvais , & fe plaignent 
hautement> que des perfonnes de no¬ 
tre tems ofent s’élever contre les fen- 
timens des Anciens. Ils crient partout: 
qu’il eft également dangereux , ôc 
©dieux , de prétendre qu’ils fe foient 
trompés , & même de s’écarter de 
leurs façons de penfer. 

Quoi donc ! pendant le tems que 
l’on pouffe à la perfeétion toutes lés 
efpeces de fciences, il ne fera point 
permis de changer, ou d’ajouter quel¬ 
que chofe dans celle dé la Médecine* 
qui eft la plus longue de toutes ! La 
vie de l’homme ne tient qu’à un filet* 
fes bornes font toujours très - reffer- 
jrées, il eft rare qu’un homme ache¬ 
vé ce qu’il -a commencé, & c’eft lé 
fiecle fuivant qui met la derniere 
main à ce qui a été ébauché dans- 
le précèdent. 
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Si l’on condamne l’ufage , & l’ap¬ 
plication à la pratique, de toutes les 
découvertes qu’on a faites de nos 
jours, on a fans contredit grand tort. 
Il faut nier que la théorie puiffe être 
de quelque ufage dans la pratique de 
la Médecine , ou convenir que tout 
ce qui enrichit la théorie contribue 
à la perfection de la pratique. Il n’y 
a perfonne de bon fens qui ne recon- 
noiffe les avantages que la fpécula- 
tion a retirés de l’application de la 
Méchanique. Avec quelle clarté ne 
fait-elle pas eonnoitre les vraies fonc¬ 
tions des parties de notre corps dont 
l’Anatomie nous a donné des def- 
cri prions fi exactes, 6c tellement fu- 
périeures à ce que nous avaient trans¬ 
mis les Anciens , que s’ils revenoienc 
aujourd’hui, ils feraient à peine dé- 
groffis dans cette fcience , 6c ne fe¬ 
raient au plus que les écoliers des 
Modernes ! En effet c’eft à l’Anato¬ 
mie qu’on a l’obligation de la décou¬ 
verte de la circulation du fang , 6c 
de fa démonftration. C’eft elle qui 
nous a rendu lènftbles la grandeur, la 
diftribution, 6c la direction des vaif- 
feaux. Si nous lettons les ieux fur 
Vif 
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l'Hydraulique qui nous a fait ( corr- 
soître les loix du mouvement des li¬ 
queurs' dans les vaiffeaux du corps, 
qu’eft-ce qui peut nombrer les avan¬ 
tages que la Médecine en a tirés ? 
Nefl-ee pas à elle que nous avons 
l’obligation de connoître la force dé 
l’air qui anime toutes- nos- liqueurs, 
& dont les propriétés étoient incon* 
nues avant nos jours r Le corps hu¬ 
main eft une machine Hydro-pneumo -- 
jîatiqut. C’eft donc dans ces fciences 
qu’il faut chercher les eaufes des ef¬ 
fets que produit la faignée , c’eft-à- 
dire, l’évacuation , la dérivation, la. 
révuiiion , effets- toujours infépara^ 
blés r . & toujours entièrement diffé* 
sens l’un de l’autre: 

C’eft fe tromper lourdement que 
de croire que la réyuîfion & la dé¬ 
rivation ne different que dé nom.,, 
parce que l’une eft néceflàirement là* 
luite, & l’effet immédiat, de l'autre- 
Je veux pourtant que cela foit vrai, 
mais e’eft fous différens rapports , 
dans^des parties differentes. Eft-il per¬ 
mis de jouer ainfî fur les mots ? En- 
fiiivant ce fyftême il n’y aura rien 
dont on n’abufe» La révulfton la. 
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dérivation ont chacune leurs effets* 
particuliers ; &c quand on n’en fçaie 
pas la différence on fe précipite dans, 
des erreurs très-dangereufes , ôc l’oti 
nage toujours dans l’incertitude } 8c 
dans Pirrélolution. 

La révulfîon certaine elï diamétra¬ 
lement oppofée à la dérivation , 8c 
elle en différé comme l’effet de fa. 
eaufe. Car la révulfîon n’eft autre 
ehofe que l'a* diminution que procure 
la faignée de la quantité du iang qui 
devoir couler dans certains vaiffeaux, 
ou , fi'l’on aime mieux , la différence, 
qui eff entre la plus grande quantité- 
de fàng qui y couloir , & la moin¬ 
dre quantité qui y coule dans le tems 
que dure la faignée. La dérivation* 
au contraire eft l’augmentation de 
fang que la faignée fait couler dans* 
certains vaifleaux. Elle eft propor¬ 
tionnée à la diftanee où : font les vaif- 
(êaux de l’artere même qui répond à, 
la veine ouverte ; au lieu* que les* 
vaiffeaux qui font expofés à la ré- 
( vulfîon certaine y participent égale¬ 
ment.. La révuifion & la dérivation 
font toujours en égale proportion,, 
tant à- raifon de la grandeurque dé. 
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la vîtefle ; mais les effets de ces deux 
jproprietérs font inégaux par rapport 
à la révulfion j c’eff: être dans l’er¬ 
reur que de ne les pas diftinguer. 

La dérivation & la révulfion peu¬ 
vent être en même tems grandes & 
lentes * petites Sc promptes. On 
peut leur appliquer les combinaifons 
qu’on remarque dans le mouvement 
du pouls. On peut donc occafionner 
plus utilement dans les inflamma¬ 
tions une révulfion petite , mais vite, 
qu’une plus grande , & plus lente, 

La révulfion incertaine , ou va¬ 
riable , qui arrive dans une artere 
dont un rameau répond à la veine pic- 
quée, & dont les autres fe diftribuent 
aux parties plus voifines du cœur , 
defquels nous fuppofons qu’il fe fait 
une révulfion , la révulfion variable » 
dis-je , a plus d’affinité avec la dérif 
vation. Cette dérivation produit les 
differens effets qui font les fuites dé 
la révulfion-variable. Ils dépendent 
de la differente origine des arteres y 
de la quantité de l'an g qui eft con¬ 
tenu dans le corps, & de celle qu’on 
tire par la faignée. Quand on fe fert 
de la révulfion variable * lorfque la 
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veine eft fermée r le fang qu’elle a 
attiré dans l’artere qui répond a la 
veine piequée , qui confèrve pendant 
quelque tems le même mouvement y 
& la même vélocité dans le vaif- 
feau j trouvant le paffage artificiel 
fermé , fe jette fur le champ dans 
les branches latérales du tronc , & 
furcharge les parties aufquelks elles 
fe diftribuent , jufqu’à ce que fort 
mouvement ordinaire fort rétabli,. 
C’eft par cette raifon que l’avantage 
douteux de la révuliion incertaine , 
&: variable^eft fouvent compenfé par 
le défavantage certain de la dériva¬ 
tion 3 lcrfqu'il y a une fuffifante 
quantité de fang pour opérer la dé¬ 
rivation dans les arteres mêmes eue 
il fe faifoit ci-devant une révuliion^ 
Il faut donc regarder comme un prin¬ 
cipe certain, & inconteftabie, que la 
xévuîfion variable ne s’étend qu’aux 
arteres du tronc dans lequel le fait 
la dérivation. 

Les Anciens qui ne connoiffoient 
point les loix de la circulation , 8z de 
la distribution du fang , ont attribué 
aux différentes faignées des effets 
avantageux qui étoient plutôt dm 
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Feffort de la révulfton incertaine , & 
variable ; &r c’eft ce qui fait qu’il 
n’y a prefque point de parties du 
corps dont ils n’aient tiré du fang. 
Mais h révulfton recîarae les fucces 
dont on a fait mal-à-propos honneur 
à la dérivation. Ces fticcés jettent 
encore dans l’erreur les partifans de 
la dérivation , qui fur les pas des 
Anciens, lui attribuent les bons ef¬ 
fets de la révulfton variable. Ainft 
lorfqu’ils recommandoient la dériva¬ 
tion , après avoir beaucoup tiré de 
fang , ifs opéroient réellement une 
révulfton latérale.. 

C’eft ce dont la faignée de la ju¬ 
gulaire fournit une preuve fenfible. 
Lorfqu’on ouvre celle de ces veines 
qu’on nomme externe , on facilite¬ 
ra fortie , & l’on accéléré le retour, 
du fang qui revient de l’extérieur de 
la tête , & l’on aide fa circulation 
dans la carotide externe , dont les 
rameaux répondent à ceux de la ju¬ 
gulaire externe ; & de cette maniéré 
la faignée attire une dérivation dit 
fang dans la carotide externe, & par 
eonféquent dans le canal artériel qui. 
ièprolonge du cœur jufqu’a la même 
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artere. Si donc la quantité du fang 
que la faigoée du col attire de plus 
dans le tronc commun eft furpaffée 
par celle que la même faignée dérive 
dans la jugulaire externe , il eft conf- 
tant qu’il fe détournera dans la caro¬ 
tide externe une partie du--fang qui, 
dans l’état ordinaire,auroit coulé dans 
la carotide interne , & par confë- 
quent dans le cerveau ; ce qui Fait 
qu’au regard de la brandie intérieure 
de la carotide, ii fe fait une révuî- 
fion latérale , propre à dégager le 
cerveau. D’où il fuit évidemment 
que la faignée de la jugulaire n’eft 
d’aucune utilité , & même qu’elle 
eft fort nuilible , fî elle n’a été pré¬ 
cédée de plufieurs autres. En'effet il 
a fallu commencer par diminuer le 
volume de la maffe du fang. Autre¬ 
ment (i la nouvelle quantité de fang 
<jue la faignée attire au de-là de l’or- 
diiiaire dans le tronc commun des ca¬ 
rotides furpaffe celle qui fe détourné 
auffi au de-ià de l’ordinaire dans la 
carotide externe, cette quantité fur- 
abondante de fang paffera dans la ca¬ 
rotide interne ; il fe fera donc dans 
les deux carotides une dérivation qui 
- X 
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fera très-nuifible au cerveau déjà en¬ 
gorgé , & dont la partie extérieure 
eft déjà gonflée, &: comme dans Une 
difpofition inflammatoire. 

Ce que nous venons de dire pour 
expliquer les effets de la faignée de 
la gorge , peut s’appliquer à celle 
de l’artere temporale , qui eft unq 
brandie de la carotide externe. On 
voit par là ce qui peut être utile, & 
ce qui peut être nuiftble , & par 
quels fecours on peut aider la natu¬ 
re à furmonter la maladie. Rien ne 
doit donc arrêter ; on ne doit point 
balancer à quitter l’incertain pour le* 
certain ; on connoît la nature du mal, 
il faut y appliquer le remede fpéci- 
fique. 

V. 

Ce qu’il y a aujourd’hui de plus 
puiflant en Médecine eft contre nous, 
l’autorité , & la datte de notre fen- 
timent. La plupart des Auteurs An*- 
ciens , & Modernes, penfent autre¬ 
ment que nous fur les fecours révul- 
jfîfs dans les inflammations , ou ne 
s’accordent point entre eux. Quant 

notre fentiment il ne fait prefque 
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que de naître. Mais la vérité eft de 
tous les tems , & nous croions: très- 
permis de changer les notions des 
Anciens Médecins , ou de les éclai- 
cir. Autrement pour devenir habile 
en Médecine, il faudrait moins avoir 
de la mémoire que du jugement. Au¬ 
jourd’hui l’habileté d’un grand nom¬ 
bre ne confifte qu’à fçavoir expliquer 
les Anciens ; leur richefle vient d’au¬ 
trui > ils s’égarent fur les pas des- au¬ 
tres , & fui vent plutôt qu’ils ne mar¬ 
chent. Auffi tombent-ils fouvent, ou 
du moins font-ils des faux pas. Ils 
dévorent avec avidité tout ce que 
leurs peres leur préfentent ; ils ap¬ 
prennent moins leur doétrine qu’à 
croire ceux qui la leur enfeignenr. 
Mais ils fe gardent bien d’emprun¬ 
ter quelque chofe de leurs Contem¬ 
porains' , qui ne portent point un ha¬ 
bit à la Grecque. Ils refpe&ent ex¬ 
trêmement les Anciens , médiocre¬ 
ment les Etrangers modernes, quant 
à leurs compatriotes ils n’en font au¬ 
cun cas. On les entend crier partout 
que l’amour de la nouveauté renver- 
(è ce qu’il y a de plus facré en Mé¬ 
decine. Soit* mais plus les nouvelles 
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découvertes détruiront de préjugé 
anciens , plus il en faudra faire de 
cas ; plus on fera délivré d’erreurs, 
&: d’erreurs dangereufes, 
L’Antiquité eft une perfpedive d’un 
goût bien fingulier ! plus l’objet eft 
éloigné , plus grand il paroît à fes 
admirateurs. On diroit que e’eft une 
de ces peintures qui en impofent, èç 
font preftige quand on les regarde de 
loin. On juge que les Anciens ont 
d’autant mieux penfé qu’ils vivoient 
dans un tems plus éloigné du nôtre. 
Mais comme le preftige de la perf¬ 
pedive s’évanouit quand on la re¬ 
garde de près, l’Antiquité perd beau¬ 
coup à être approfondie. Combien 
n’a-t’on pas combattu la circulation 
du fang, parce que c’étoit une nou¬ 
veauté ! 1,1 ne faut donc pas s’éton¬ 
ner qu’on s’élève aujourd’hui de tou¬ 
tes fes forces contre l’application que 
nous faifons des loix qui fuivent de 
cette découverte à la pratique de la 
faignée. Mais ces contradidions tom¬ 
beront, comme celles qui lè font éle¬ 
vées contrela circulation. L envie fe 
détruit , mais la vérité fubfifte tou¬ 
jours, Pour nous nous faifons pro- 
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feffion de n’avoir égard ni aux noms, 
ni aux termes ; nous écoutons l’au- 
torité ; nous fuivons l’évidence j & 
quand l’autorité ne s’accorde pas avec 
cette derniere , c’eft à l’évidence que 
nous rendons les armes. Plus on s’é¬ 
lèvera contre nous , plus la vidoi- 
re , fi elle fe déclare en notre faveur, 
nous fera de plaifir. 

La do&rine de la faignée eft un 
corrollaire de celle de la circulation 
du fang. Les Anciens ne font donc 
pas juges compétens de la difpute , 
puifqu’ils ne connoifloient ni la natu¬ 
re de l’inflammation , ni les loix de 
la diftribution du fang dans les vaif- 
feaux. L’erreur où l’on étoit ci-de¬ 
vant au fujet du repos du fang a 
trompé des Médecins très - éclairés; 
Vous les verrez cependant recom¬ 
mander très-fouvent de détourner le 
fang le plus loin qu’il fera poflîble de 
la partie malade ; & en ce point ils 
a voient fans doute raifon. Mais le 
plus grand nombre rappelloit fou- 
vent par la dérivation les douleurs 
que la révulfion avoir calmées ; ou, 
fèntant les avantages de la révulfioa 
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variable , il les a pris pour l’effet de 
la dérivation. 

Ajoutons que comme les Anciens 
faignoient jufqu’à la défaillance , les 
défavantages de la dérivation étoient 
prefque compenfés par les avantages 
de l’évacuation univerfelle. En effet 
la grandeur de l’évacuation diminuoit 
le danger de la dérivation. Car fi la 
dérivation n’étoit point l’effet d’une 
évacuation , elle cauferoit beaucoup 
plus de dommage qu’elle ne fait. 
Lorfqu’on tire du fang il fe précipite 
en plus grande quantité vers la par¬ 
tie picquée. L’ouverture étant fer¬ 
mée , il s’y dillribue dans 1a. même 
quantité qu’il fefoit avant l’ouver¬ 
ture de la veine. Il eft vrai qu’elle 
ne tarde pas à fè defemplir , mais 
toujours moins que les autres parties 
du corps. Car l’augmentation de l’a¬ 
bord du liquide fait violence dans 
cet endroit aux calibres des vaiffeaux» 
Et dé-là'vient-.le mauvais effet de la 
dérivation. 

En vain, pour éluder la force de la 
démonftration » prétendrez-vous que 
lé cours des liqueurs * le calibre des 
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vâifleaux , leur refforc, ne font pas 
les mêmes dans l’état de maladie , de 
de fanté. Vous ne gagnerez rien à 
fuppofer un changement dans les li¬ 
queurs. Ce changement fait pour la 
(àigtiée , mais ne détermine pas pour 
le choix de la veine. C’eft la iituation 
de Tobftruétion qui feule a ce privi¬ 
lège. 11 faut donc toujours blâmer le 
goût pour la dérivâtion. Elle n’atta¬ 
que pas la caufe des inflammations ; 
e’eft à dire , le trop grand mouve-, 
ment , ou la trop grande épaiffeur 
du fang , le gonflement du canal en 
deçà de l’obftacîe , de fon étrangle¬ 
ment au de-là.D’aitîeurs la trop gran¬ 
de quantité de fang qu’attire la déri¬ 
vation empêche la pullàtion de i’ar- 
tere qui refouleroit la matière de l'en- 
gorgement'i car elle dilate outre me- 
lüre la partie du vaiflfeau qui eft aii^ 
deflus de celle qui eft obftruée. De 
plus la dérivation augmente le gon¬ 
flement des vaiflèaux voiftns, qui , 
comprimant plus fortement le canal 
engorgé , forment un nouvel obfta- 
cîe à la réfolution de l’engorgement. 

Qu’on imagine , fi l’on veut, une 
autre caufe de l’inflammation, la dé- 
X iii y 
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rivation n’en attirera pas moins une 
plus grande quantité de fang dans la 
partie malade 5 or cette nouvelle 
quantité ne diffoudra pas la matière 
de l’inflammation qui s’oppofe à fon 
paflage. Car le fàng artériel qui pro¬ 
duit l’inflammation n’obéit pas aifé-i 
ment ; ce n’eft même point de là que 
le fang vient, mais feulement des ra¬ 
meaux voifms de l’artere. C’eft pour¬ 
quoi le fang qui aborde à la partie 
ne peut furmonter l’obftacle , les vaiA 
féaux fe gonflent de plus en plus, fè 
crevent , & le fang qui trouve un 
paflage libre , fe répand dans les in¬ 
terfaces des fibres; ce qui produit une 
fuppuration , ou une gangrené. Mais 

ii les vaifîeaux ont aflez de confiden¬ 
ce pour réfifter , l’effort du fang attiré 
par la faignée dérivative , prefle , 
pouffe , condenfe, endurcit la ma- 
tiere.de l’obftru&ion , & produit un 
feirrhe. 

On objede que lés émétiques font 
fouvent utiles dans les maladies de la 
tête. Soit. Les efforts que, produit le 
vomiflement y caufént une dériva¬ 
tion du fang. Je le veux encore. Mais 
efl - ce à raifon de cette dérivation 
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qu’ils foulagent ? Tant* s’en faut ; elle 
les rend très - nuifibles. En effet les 
émétiques caufent quelquefois l’apo¬ 
plexie ; fouvent ils font fortir des cra¬ 
chats teints de fang -, quelquefois ils 
excitent des hémorrhagies forcées par 
les narines -, & Je mal dé tête aug¬ 
mente dans les efforts du vomifle- 
ment ; tous accidens qu’un Médecin 
prudent évitera de tout fon pouvoir. 

Il eft vrai que , quand les vaiP 
féaux font fuffifàment defomplis, les 
émétiques foulagent la tête , parce 
que la même force qui met en con¬ 
traction les fibres de l’eftomac , leP 
quelles par leur correfpondance im¬ 
priment un mouvement fpafmodique 
au diaphragme , & aux mufcles du 
bas ventre, contra&e aufii la dure- 
mere , & l’oblige d’embraffer plus 
étroitement le cerveau. G’eft à raifon 
de cette correfpondance de la dure- 
mere avec i’eflomac * qüe les bleflfu- 
res de la tête caufent le vomiflement. 
Or quand l’eftomac eft débarraffe des 
mauvais fucs dont il étoit farci , il 
arrive fouvent que la têre fo dégagé. 
Car les premières voies font délivrées 
de l’incommode fardeau des matiè¬ 
res qui les gonfloient, & les corrn* 
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primoient. D’ailleurs les émétiques 
font fortir des glandes les humeurs 
épaifles ; &: en conféquence le fang 
fe porte plus aifément à ces parties 
par les rameaux de l’aorte inferieure* 
&: par conféquent il fe porte moins 
de fang à la tête , & fous ce point 
de vue les émétiques font révui- 
fifs pour cette partie. Ajoutons que 
les émétiques font fouvent utiles 
dans les maladies du cerveau pro¬ 
duites par une férofité trop abon¬ 
dante qui relâche fa fubftance , mais 
qu’il eft-rare qu’ils reuffiffent dans 
celles qui reconnoiflent pour caufe 
une inflammation produite par l’obf- 
truétion dé fes vaiïTeaux. 

La dérivation même dans le cas 
d’inflammation devient nuifible dans 
les maladies où elle eft communé¬ 
ment utile. O’eft un fecours qui n’eft 
rien moins qu’indifférent pour exci¬ 
ter , & faire couler les évacuations 
ordinaires aux perfonnes du fexe ; 
mais fi leur fuppreflion eft jointe avec- 
l’inflammation de la matrice , alors 
une hémorrhagie par le nez, ou toute 
>autre efpece de révulfion , eft tou¬ 
jours avantageufe au rétabliflemeht 
de la fanté. C’eft par cette raifon que 
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la faignée du bras rétablit le cours 
des réglés fuppriméees, lorfque l’in¬ 
flammation eft prochaine ; & que la 
dérivation caufëe par la faignée du 
pied dans ce s circonftances augmente 
l’obftrudion , & achevé l’inflamma¬ 
tion, 

La dérivation eft quelquefois utile 
dans des tenfions du bas-ventre, lors, 
par exemple , qu’elles font caufées 
par la diminution du refïort des fi¬ 
bres, & membranes, du ventricule , 
& des inteftins, en conféquence de la 
preffion que fouffrent les racines des 
nerfs de ces parties ; comme il arrive 
fouvent lorfque le fang comprime 
quelque partie du ceryeau. C’eft à 
peu près par la même raifon que la 
dérivation eft avantageufe dans quel¬ 
ques tenfions cruelles du bas ventre 
caufées par une trop forte contrac¬ 
tion de fes fibres, comme il arrive 
dans l’aflfecHon hyfterique. Mais ces 
tenfions n’ont point pour câuie une 
inflammation. 

Ajoutez que la dérivation fait plus 
de mal à une partie enflammée , que 
la révulfion ne poutroit lui faire de 
bien.En effet la dérivation eft toujours 
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plus forte dans la partie dont on tire 
le fang , que la révulfion qui fe fait 
de celle qu’on a deflein de foulager. 
Car la révulfion fe partage également 
4 tous les rameaux artériels oppofés 
au tronc où fe fait la dérivation ; &c 
la dérivation eft la plus grande dans 
la partie d’où fort le fang , & moin¬ 
dre dans celles qui font arrofées par 
les arteres latérales de la branche qui 
répond à la veine picquée. 

En effet il y a deux dérivations, 
une direde, & une latérale. La pre¬ 
mière fe fait dans les arteres, & vei¬ 
nes capillaires qui portent immédia¬ 
tement le fang dans la veine picquée j 
êc c’eft la plus grande ; & la fécondé, 
qui eft la moindre , fe fait dans les 
rameaux du tronc d’où part l’artere 
qui répond à la veine picquée.-C’eft 
pourquoi la dérivation du fang vers 
la tête par les arteres vertébrales, & 
carotide , : en conféquence d’une fai- 
gnée même du bras gauche , où la 
dérivation ne fe fait que par la ver¬ 
tébrale feule, eft plus-grande que la 
révulfion que fait la même faignée 
dans l’autre vertébrale , & les deux 
carotides. Car cette révulfion eft 



SÜR IA SAÏGNE'E- IJ'}.' 
moindre à l’égard de la tête, puif- 
qu’elle doit fe partager à toutes les 
parties où fe diftribuent l’aorte infé^ 
rieure , & l’autre foufclaviere. 

Pour que la révulfion dans les par¬ 
ties où l’aorte inférieure fe fubdivife 
fut égale à celle qui fe fait dans les 
parties qui reçoivent du fang des 
branches fupérieures de la même ar* 
tere , il faudroit tirer beaucoup plus 
de làng du bras, ou de la gorge, que 
du pied j puifque les branches de 
l’aorte inférieure font en bien plus 

f rand nombre , & d’un diamètre 
eaucoup plus confidérable, que cel¬ 
les de l’aorte fupérieure , qui fe difi- 
tribuent à moins, de parties. C’eît 
pourquoi la révulfion eft plus effi¬ 
cace dans les parties feperieures 3 Sc 
la dérivation plus dangereufe. 

La révulfion n’appartient pas plu¬ 
tôt à la faignée du pied 3 qu’à celle 
du bras, ou du col ; & l’on doit con- 
durre de ce que nous avons établi * 
que la faignée du pied doit être beau¬ 
coup plus commune que toute autre* 
parce que l’aorte inférieure fe diftri^- 
bue à beaucoup plus de parties que fe 
fuperisure. En effet il arrive fou vent 
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que l’inflammation des parties arro* 
lees par l’aorte inférieure eft accom¬ 
pagnée d’inflammations des parties 
qu’arrofe l’aorte fuperieure. 11 faut 
donc plus fou vent détourner le feng 
des parties fuperieures que des infé¬ 
rieures ; parce qu’on doit être beau¬ 
coup plus inquiet de la tête que de 
toute autre partie que la révulfion 
peut fbulager. 

C’eft à quoi il faut avoir attention 
dans la petite vérole , où toute la 
furface du corps eft fo.uvent couverte 
de pullules , qui font que le fang * 
aiant de la peine à Ce porter à la tête 
par la carotide externe , enfile en 
plus grande quantité la carotide in¬ 
terne , & revient plus difficilement 
de cette partie. Il fe porte plus diffi¬ 
cilement par l’aorte inférieure à la 
furface du refte du corps ; c’eft pour¬ 
quoi le cours du fang diminué dans 
cette artere eft augmenté dans fes 
branches fuperieures, où il y a moins 
de réfiftance de La part du cerveau , 
qui fe comprime plus aifément , ou 
s’enflamme. La faignée du pied eft 
donc utile , & même nécelfaire dans 
la petite vérole , pour attirer plus 
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puiffament le fang dans l’aorte infé¬ 
rieure ; ce qui procure fouvent très- 
heureufement l’éruption des pullu¬ 
les , en diminuant la trop grande con¬ 
traction des glandes de la peau , <5e 
fouvent en raffermiffant leur tiffu. 

Quant à la faignée du pied , ne 
vous en mettez pas trop en peine 
dans les maladies des poumons. Tou¬ 
tes les faignées font Amplement éva- 
cuatives par rapport à ce vifcere. 
Le fang lui vient d’un ventricule du 
cœur différent de celui qui le porte à 
quelque veine du corps qu’on ouvre. 

11 ne fe fait au (A ni dérivation , 
ni révulfion à l’égard du cœur , des 
poumons , & du tronc commun de 
l’aorte. C’eft une Ample évacuation 
qui arrive à çes parties , & elles y 
prennent part avant toutes les autres 
parties du corps ; fçavoir le poumon 
avant le cœur même , & le cœur 
plûtôt que le tronc commun de l’aor¬ 
te , & cela eft d’autant plus prompt, 
que la veine picquçe eft plus voiftnç 
du cœur. 

Quand je me fers , en parlant de 
révulAon, & de dérivation, du terme 
de parties éloignées, il ne faut point 



Dissertation 
entendre la fituation des veines par' 
rapport à la ftru&ure extérieure du 
corps. Cette diftance doit s’entendre 
de l’origine , &: de la diftribution des 
vaifleaux. 

11 faut procurer une révulfion plus 
ou moins grande , fiiivant l’âge , le 
fexe , le tempérament, &. les acci- 
dens de la maladie. La moindre ré¬ 
vulfion , fi elle fe fait plus prompte¬ 
ment , eft la plus efficace. Le remede 
qui opéré toujours, & puiffamment, 
eft celui qui foulage furement,& avan- 
tageufèment les inflammations ; la ré¬ 
vulfion variable ne tient que le fécond 
rang. 

Ces vérités font de tous les païs ; 
elles font p'artout confiantes 3 puif- 
qu’elles font fondées fur les loix im¬ 
muables de l’œconomie animale, qui 
font les mêmes à Caen &: à Paris, 
à Paris & à Madrid. La Méchani- 
qué des parties eft partout la même } 
leur tiflu eft femblable ; le gouverne¬ 
ment de la nature eft uniforme ; la 
température n’a rien de different. C’eft 
donc une ignorance profonde & hon- 
teufê , fîjr'tout dans ce fiecle , où là 
Méchanique, & l’Anatomie, portées 
prefque 
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prefque au dernier période de leur 
perfe&ion , ont jetté tant de jour fur 
la pratique de la Médecine ; c’eft donc 
renoncer à la raifon, & fe laifler aveu¬ 
gler par un préjugé deshonorant, que 
de fubftituer dans les inflammations 
qui ont un flege fixe la révulfion va¬ 
riable , toujours douteufe , fouvent: 
inutile , plus fouvent nuifible, aux 
avantages certains de la révuliion 
confiante , & abfolue. Mais on le 
rend encore bien plus coupable d’em- 
ploier la faignée dérivative dont le 
propre eft de furcharger les parties, 
au lieu de les dégager. Il faut donc 
dans les inflammations donner toujours U 
préférence d la faignée révulfive. 


Remarques fur la Differtation 
precedente, 

P Endant le tems qu’on Timprimoit 
une perfonne qui étoic en liaifon 
étroite avec M. Silva , m’a afiurc que 
ce morceau étoit l’ouvrage de M. Ma* 
louin , qui compofa, & foutint, cette 
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Thefe en l’année 1730. Je n’entens 
point prendre parti pour ou contre ce 
ientiment. Tout ce que je fais, c’eft: 
que j'y ai vu travailler M. Silva, qui 
n’avoit garde de fe repofer entière¬ 
ment fur un autre, quelque capacité- 
qu’il lui connutde l’expofaion d’un? 
fyftême qui lui tenoit d’autant plus- 
au cœur qu’on l’attaquoit de plus de 
eôtés- Au refte que la Difïèrtation 
foie l’Ouvrage de M. Malouin, ou 
de M. Silva, elle eft au moins deve¬ 
nue l’Ouvrage du dernier par adop¬ 
tion ; & dans un tems où les Exem¬ 
plaires du Traite de M. Silva font de¬ 
venus très-rares y ceux qui n’en au¬ 
ront pu recouvrer y feront fans doute 
bien aife d’en;avoir un Extrait, avoué 
pour le moins par l’A-uteur 6 c peuc- 
ctre fait par lui'même. 
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EXTRAIT 

D’UNE LETTRE 

ECRITE A M. REGIS, 

L’un des quatre Commis pour 
le Journal des Sçavans, fur 
la ftrudure des Cheveux, 


O N SI E UK, 

Je romps le fîlence que j’ai gardé 
depuis long-tems, pour vous dire que 
je fuis en colere contre vous. L’emploi 
que le plus grand Magiftrat de l’Eu¬ 
rope vous a donné', vous rend le maî¬ 
tre de la deftinée des Auteurs, & vous 
voilà en droit de leur faire un rang 
dans la République des Lettres , on' 
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de les renvoier chez l’Epicier r cepen¬ 
dant vous en voiez defcendre tous les- 
jours fur vos terres qui vous pillent 
fans difcrétion, ou » pour mieux dire» 
qui vous déchirent, & vous ne criez 
pas aux voleurs. Quand on me dit que 
tel Auteur fe glorifie d’avoir eu le pre¬ 
mier certaines penfées j d’avoir le pre¬ 
mier mis en ordre certaines matières ». 
de les avoir débarraffées du galima¬ 
tias ordinaire , de les avoir pouffées 
fi loin dans fes livres qu’il n’y aura 
plus lieu d’y toucher ; quand dis-je». 
j’entens dire toutes ces chofes, moi 
qui fçais la petite portée de ces gens- 
là » qui connois le démon familier qui 
leur a mis la plume en main , & qui' 
vois le méchant ufage qu’ils ont fait 
de fes infpirations » ou, pour le dire 
net , des écrits que vous leur avez 
confiés, enfin le tort que cela vous- 
fait dans le monde » je vous pîaks> 
ëc j’enrage en même tems de vous 
voir fi tranquille. Il faut être Philofo- 
phe au point que vous l’êtes:, pour 
souffrir de fens froid de pareilles en- 
treprifes. Pour moi jê crois que la 
modérarton doit avoir fes bornes tout: 
pomme les paübns ; je vous avoue 
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qu’avec tout mou phlegme 3 fi quel¬ 
qu’un de mes amis s’aviioit de me voi¬ 
ler une méchante petite découverte 
que j’ai faite fur la ftruéture des che¬ 
veux , & que je veux vous commu¬ 
niquer il éprouverait peut-être qu’il 
n’efii d'e refîentiment pire que celui 
d’un Inventeur non imprimé. Toici 
l’occafion de mes recherches. 

Je fos confulté T il y a prés de deux 
ans, par un jeune homme, qui ,-aianc 
à foutenir une Thefe dans nos Ecoles 
for une certaine maladie que nous 
appelions en notre jargon Pliez Polo*- 
niez 3 parce qu elle régné principale¬ 
ment en Pologne ,.fe trouvoit embar- 
raffé pour l’explication de deux de les- 
àccickns qui la caraélerifènt , êc 
qu’on peut mettre au rang de ces ex¬ 
traordinaires que nous voions arriver 
dans les maladies. Ce font des frifu- 
ègs y $c dés entortillemens des che¬ 
veux , & du poil de la barbe , qui les- 
treflent }î & les embaraffent fi fort les 
uns avec les autres j qu’il n’y a aucuns 
moien de les débrouiller.. Mais ce 
qu’il y a de furprenant, c eft que Iorf- 

f ue, par malheur , on vient à les cou- 
tr , il en découle quelquefois du 
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fahg, & que les malades en perdent 
immanquablement la vue , ou de¬ 
viennent fujets à mille autres maux 
fâcheux. 

La première fois que je lus l’hiftoi- 
re de cette maladie , je trouvai véri¬ 
tablement ces accidens trop finguliers 
pour ne pas juger qu’il devoit y avoir 
quelque difficulté à les expliquer. Elle 
ne me parut pourtant pas de beau¬ 
coup fi grande que lorfqueje fus con- 
fiilté, foit que je cruffe qu’on pour- 
roit en déduire affez aifément la rai- 
fon de la ftru&ure même des che¬ 
veux, fuivant ce que nous en avoit 
dit le célébré M. Hook 3 foit en un 
.mot que je ne vouluffe pas m’y ap¬ 
pliquer fort férieufement. Cependant 
il falloir donner quelque éclaircifle- 
ment à la perfonne qui me conful- 
toit , pour ménager ma réputation ; 
parce qu’en ce pais-ci on fait fou vent 
eonfifter le mérité des gens à répon¬ 
dre fur le champ des impertinences 
aux qneftions qu’on propofe , de 
quelque nature qu’elles puiflent être. 
Je fui infpirai donc ce qui.me vint 
alors en penfée de plus raifonnable^ 
pour lui donner moien de fe tire* 
d’affaires 
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d’affaires au cas qu’on le prefsât là- 
deflus ; réfolu en moi - même d’exa¬ 
miner la. chofe avec un peu pins 
d’application que je n’avois fait juf- 
qu a ce tems-là. 

Mais , pour le faire avec quelque 
fruit, je crus d’abord qu’il ne falloit 
pas perdre inutilement le tems à for¬ 
ger dans ma tête une méchanique qui 
ne s'accommoderait peut-être pas en- 
fuite avec la ftruéture des cheveux ; 
d’autant plus que je n’étois pas plefr 
nement fatisfait de ce que j’én fa vois ; 
fi bien que je voulus commencer par 
m’inftruire plus particulièrement de 
la maniéré dont ils étoient bâtis. Il 
s’en fallut pourtant peu que je n’en 
demeuraffe là j ne croiant pas qu’avec 
les plus méchans verres du monde 
l’on pût aller au de-là de ce qu’en 
avoit découvert M. Hook , qui s’é- 
toit fervi, pour les examiner, de très- 
excellens microfcopes. Je me difpo- 
fois déjà à chercher quelque raifon 
des phenomenes qui pût s’accorder 
avec leur prétendue ftrudure ij lorf- 
que par hazard , en pourfuivant fur 
le mufle d’un beuf les rameaux de la 
cinquième paire de nerfs qui s’en vont 
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aux levres, un coup de cifeau donné 
fort à propos me découvrit la racine 
d’un poil de mouftache qui me parut 
d’une groflfeur aflez confiderable pour 
y faire quelque obfervation. 

Je quittai donc ce que j’avois com¬ 
mencé,pour m’attacher à ce poil, & 
la première chofe que je fis ce fut 
d’obferv.er exactement s’il 'n’auroit 
point de filamens, comme l’on en 
voit à la racine de la plupart des 
plantes ; & je trouvai , contre ce 
qu’en a dit M. Hook, qu’il en avoit 
tout de même, & que ces filamens 
n’étoient que la produétion de quel¬ 
ques petites fibres tendineufes du tif- 
fu même de la face interne de la 
peau , qui , au lieu de s’entrelacer 
avec les autres, s’ailoient réunir en 
une efpece de petit oignon , dont la 
fubftance me paroilfoit affez ferme , 
& la figure approchant d’un ovale 
allongé. ( Voies la I Figure. ) M’étant 
fatisfait là-deflus, je m’attachai à dé¬ 
velopper ce petit oignon, croiant d’a¬ 
bord qu’il fut formé de plufieurs pe¬ 
tites peaux,comme ceux des plantes; 
mais j’y perdis mon tems. Enfin , 
après m’y être bien fatigué, je réfolus 
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de le couper délicatement fuivant fa 
longueur , prenant garde furtout de 
ne pas intéreifer la partie du poil que 
je croiois avec raifon devoir être'en¬ 
fermée au-dedans ; & voici ce que 
j’obfervai. 

Je remarquai d’abord que ce qui 
üguroit ce petit oignon n’étoit qu’une 
membrane , ou plutôt une capfule 
cartilagineufe formée par une partie 
de ces fiiamens tendineux que j’ai dit 
fe reunir en un faifceau vers le fond. 
'Cette capfule étoit tapiflee au-dedans 
d’une membrane glanduîeufe , du 
moins fi l’on en doit juger par la ref- 
femblance qu’elle a avec la. fubftance 
corticale du cerveau. Il eft vrai qu’elle 
ne lui étoit pas également attachée 
par tout, laiffant un intervalle a (fez 
confiderable vers le bas, que je trou¬ 
vai rempli de fang, enforte que tou- 
te la racine du poil en étoit entou¬ 
rée. Je parie ici, non pas de ces fila- 
mens externes qu’on peut prendre 
pour la véritable racine du poil, mais 
de cet endroit qui tenoit au bas de la 
capfule: Je crus d’abord que ce dévoie 
être quelque accident qui avoir Fait 
ainfi répandre le fang entre la capfu- 
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le } & la racine du poil ; mais, en 
aiant pris divers autres, je vis qu’il 
en étôit de même , & qu’il falloit 
néceflairement que ce fang fut là pour 
quelque raifon particulière qui m’é- 
toit inconnue. J'en fus d’autant mieux 
perfuadé que je me fouvins d’avoir 
éprouvé aflez fouvent, en me fefant 
faire le poil, que lorfque par hazard 
le rafoir n’étoit pas bien afilé , & 

3 u’on m’en arrachoit quelqu’un, l’eri- 
roit où il avoit été arraché ne man- 
quoit jamais de (aigner, [VomUIl 
Figure. ) 

Aiant enfuite dégagé le poil de cet¬ 
te enveloppe glanduleufe , &: le trou¬ 
vant arrondi vers le bas, je crus m’ê¬ 
tre trompé lorfque j’avois penfé que 
ces premiers filamens tendineux que 
j’avois obfervés au bas de l’oignon al¬ 
itaient former le poil même. Mais j’en 
fus défabufé, lorfque , l’aiant voulu 
féparer du fond de la capfule , je 
m’apperçus qu’il refiftoit un peu , & 
qu’il y tenoit eCeéfcivement par des 
fibres extrêmement .minces qui étoient 
continues avec celles du dehors. Enfin 
je l’arrachai de la capfule, & je fus 
agréablement furpris de le voir creux 
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par le bas à la manière des plumes. 
Mais je le fus encore davantage lorf- 
que j’obfervai dans ce petit canon 
une rangée de petites velicules qui 
formoient un efpece de fétu fembla- 
ble à celui que nous trouvons dans 
les plumes. Ge fétu s’étendoit dans le 
poil près dun pouce ordinaire hors 
de la peau , comme je le remarquai 
en coupant d’efpace en efpace une pe¬ 
tite partie du poil. ( Foiez. les troïfiéme 
& quatrième Figures. ) 

Cette obfervation me parut trop 
finguliere pour ne pas vouloir la met¬ 
tre dans tout Ion jour. Je pris pour 
cet effet divers autres poils tout de 
fuite , & je trouvai conftament la 
même chofe dans tous ceux que j’exa¬ 
minai. Je voulus même voir fi je n’y 
trouverois pas quelque différence 
dans les autres animaux ; mais tout 
cela me parut encore plus fenfible 
dans la mouftache d’un chat blanc. 
11 efl: vrai que i’aiant arrachée je n’ap- 
perçus point de trou en divers poils, 
& que je la trouvai pointue par la 
racine comme les petites plumes des 
oifeaux ; mais auffi j’obfervai fort fa- 
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cilement le fétu à travers le corps du 
poil. 

Je trouvai dans une mouftache de 
chien la racine prefque folide , & fans 
apparence d’aucun trou ; mais l’aiant 
coupée avec les cifeaux, je reconnus,, 
en obfervant l’endroit coupé , que 
le fétu n’y manquoit pas. Cependant, 
pour mieux m’en affûterje.crus qu^ii 
falloir preffer le poil avec le dos d’un 
canif,allant de la pointe vers la racine,' 
pour le faire fortir , & le mieux faire 
paroître , & je le vis par ce moieti 
déborder affez fenfibiement hors du 
plan Coupé , comme il eft reprefenté 
dans ia cinquième Figure. J’y remar¬ 
quai même quelques petits points 
de fang en divers endroits -, ce qui 
me fit foupçonner que la rougeur des 
cheveux pourrait bien venir de-là. 
Cette penfée me parut d’autant mieux 
fondée que je n’ai pas remarqué de¬ 
puis ces points rouges dans lé fétu 
des poils qui éroient blanc, ou de 
toute autre couleur ; aiant toujours 
obfervé qu’ils avoient une grande 
blancheur , ou une certaine tranfpa- 
rence de gelée. 
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Ce n’eft pas que je n’aie trouvé dans 
la fuite quelques différences dans l’ob- 
fervation de ce fétu , y aiant bien des 
fujets où il ne paroît point du tout , 
en ce qu’il eft rempli d’un fuc tranf- 
parent un peu épaiffi , à peu prés 
femblable à celui que l’on trouve dans 
le canon des plumes des jeunes oi- 
feaux. C’eft auflî de cette maniéré 
qu’on le remarque dans les cheveux, 
où il eft difficile d’obferver aucune 
cavité jufqu’à ce qu’on ait exprimé 
de la racine cette efpece de fuc qui 
rempîitdes véficules du fétu. 

A l’égard du poil de la barbe , &c 
de celui qui vient dans le nez , fa 
ftrudure eft la plupart du tems fem- 
blable à celle des mouftaches des 
chiens ; l’extrémité de la racine (e 
trouvant prefque folide , & le canon 
ne commençant qu’un peu au de-là. 
Mais de quelque maniéré que la ra¬ 
cine fe trouve formée ,< il eft toujours 
confiant que le fétu prend fon origi¬ 
ne d’un petit corps glanduleux , mol- 
laffe, 6c tranfparent, qui femble four¬ 
nir la nourriture à cette partie , &c 
dont le relâchement fait qu’on le 
trouve quelquefois rempli d’une hu- 
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meur fanguinolente , ainfi que je l’ai 
remarqué deux ou trois fois dans les 
beufs, & très-louvent dans le canon 
des plumes des oifeaux. ( Foiez. la III 
Figure Lettre I. ) 

De vous dire prefentement par quel 
endroit les arteres entrent dans l’oignon 
du poil ; par quel endroit elles dé¬ 
chargent le fang dans ce petit interval¬ 
le dont fai fait mention ; de vous dirç 
Il elles fe diflribuent dans cette mem¬ 
brane glanduîeufe qui embrafle la ra¬ 
cine du poil ; fi elles entrent même 
dans le corps des fibres qui la com- 
pofènt ; c’eft cé qu’il eft mal-aifé de 
déterminer. Il y a pourtant quelque 
apparence que les arteres entrent par 
le bas de l’oignon entremêlées avec 
les filamens qui vont en former la 
tige ; qu’elles s’étendent dans cette 
.efpece de corps glanduleux d’où je 
viens de dire que le fétu tire fon ori¬ 
gine. 11 y a même quelque vraifem- 
blance que la tunique glanduîeufe du 
poil n’a pas été privée de quelque 
petit rameau pour fe nourrir ; quoi¬ 
que l’on puifîe aufli-bien penfer que le 
lang , ou du moins la féroiité du fang 
qui fe répand dans l’entre-deux de la 
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capfule du poil , l’entretient , ainfï 
que nous voions dans les animaux 
Cotyledoniferes que ces glandes, qui 
font la fon&ion du placenta, fe nour- 
riflent , & s’aggrandiflent confidé- 
rablement par les humeurs qui dé¬ 
coulent de pareilles glandes de la 
matrice, fans qu’elles en reçoivent de 
fang. 

Il eft vrai qu’on pourroit dire que 
fi les cotylédons , car c’eftainfi qu’on 
appelle ces glandes qui fervent de 
placenta aux fœtus des Ruminans, ne 
reçoivent point de fang du côté de 
la matrice, ils en reçoivent du moins 
du côté du fœtus qui y envoie quel¬ 
ques rameaux desarteres ombilicales. 
Mais il faut aufli faire reflexion que 
ces arteres vont fe diftribuer aux co¬ 
tylédons pour toute autre raifon que 
pour les nourrir , & que ce n’eft que 
pour pouffer dans les rameaux delà 
veine ombilicale la plus grande par¬ 
tie du fac , qu’ils ont reçu de la 
matrice pour la nourriture de l’em¬ 
bryon. Quoiqu’il en foit » je ne vois 
pas qu’il foit abfolument néceffàire 
pour nourrir les parties de notre corps 
que les arteres charrient les humeurs 
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généralement dans toutes les plus pe¬ 
tites. Il fufïit que le fang foit porté 
dans de certaines qui puiflent tranf- 
mettre jufques dans les plus éloignées 
le fuc qui leur convient pour s’entre¬ 
tenir. C’eft anfi que nous voions que 
la moelle du cerveau , les os, les ten¬ 
dons , les ligamens , les arteres 3 & 
les veines, fe nourrirent, étant cer¬ 
tain qu’elles ne font pas également 
abreuvées de fang dans toute leur 
étendue. 

On pourroit donc préfumer que le 
fang qui fe répand autour de la raci¬ 
ne du poil y féjourne fuffifàment pour 
que la férofité, ou fa partie lympha¬ 
tique puifle s’infmuer dans lexorps 
fpongieux de cette enveloppe glan- 
duleufe; qu’une partie s’y attache, & 
le nourrit; & que l’autre fe communi¬ 
que par des conduits imperceptibles 
aux fibres qui forment la racine du 
poil. 

Je dis aux fibres ; parce qu’enfin il 
fèmble qu’on ne peut pas douter que 
la tige des cheveux ne foit effe&ive- 
ment une continuation de ces fila- 
mens tendineux que nous avons dit 
aller fe réunir au fond de l'oignon. 
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En effet outre qu’en arrachant le 
poil, après avoir ouvert la capfule * 
l’on remarque que laréfiftance qu’on 
trouve ne vient que d’un petit faif- 
ceau de fibres qui l’arrêtent au fond â 
c’eft qu’on les voit enfuite affez dif^ 
tindement à l’extremité féparée, ainfi 
que dans les jeunes plumes dont le 
canon n’eft pas encore bien formé , 
ni folide , mais rempli de lymphe 
épaiffe & enfanglantée. 

Je ne parle pas des conjedures que 
l’on peut tirer de la fourchure des 
cheveux , & de la facilité qu’ils ont 
à être divifés félon leur longueur ; 
ce qui n’àrrivcroit aflurément pas s’ils 
n’étoient effedivement compofés de 
fibres-longitudinales râmaffées en un 
faifceau ; car il eft certain que les 
corps qui font compofés d’une fobf- 
tance uniforme qui s’eft figée en mê¬ 
me tems , comme les cartilages, ne 
peuvent fe divifer ni en long , ni en 
large , ni en quelque autre Tens que 
ce foit, mais qu’il faut néceffairement 
les couper en petites parties * au lieu 
que les corps qui font compofés de 
plufieurs couches de fibres fe divifent 
fort aifément fuivant la diredion des 
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filets qui les ont formés. C’eft par 
cette raifon que nous trouvons de la 
difficulté à fendre le bois lorfque nous 
le prenons dans tout autre lefts que 
celui qu’ont les fibres ligneufes , 6c 
que nous le divifons facilement lorf- 
que nous le prenons fuivant leur di- 
reétion. 

On me dira peut-être que ce ne 
font tout au plus que des conjeâu- 
res , 6C qu’il pourfoit bien être que 
la matière du poil étant en forme de 
gelée dans le creux de l’oignon , fort 
à mefitre qu’elle s’augmente , par le 
trou de la capfule , comme par une 
filiere, 6c que c’eft pour cela que le 
poil eft ordinairement formé en jet 
uni comme un jonc, ou comme une 
branche d’ofier. 

Voilà qui eft bien : cependant quoi- 
qu’à regarder le poil par le dehors il 
femble que la tiflure en foit fort unie, 
il eft neanmoins vrai qu’en le parta¬ 
geant en deux il fait voir au dedans 
certains petits filets entafîes les uns 
fur les" autres qui éloignent d’abord 
de cette penfée. Je ne lçaurois mieux 
vous reprefenter ce que le poil paroît 
.en dedans que par la face d’un brin 
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de baleine , lorfque , le prenant par 
un bout , on le fend 9 &c on le di- 
vîfe félon toute fa longueur. ( Votez, 
la VJ Figure. ) Quand même on ne 
remarquerait que ces petits filaroens, 
il fuffiroit d’en avoir obfervé la raci¬ 
ne , pour juger que le poil ne doit être 
que la continuation &: l’allongement 
des fibres qui l’ont formé. En effet 
qu’eâ - çe qui s’avife aujourd’hui de 
douter que les os ne foient un vérita¬ 
ble tiflu de fibres, qui ont été autrefois 
molles, & qui ont paffé par divers 
dégrés de molleffe , & de dureté ? Il 
eft pourtant mal-aifé de les obferver 
également dans les adultes , & dans 
les enfans nouvellement nés. On re¬ 
marque bien diftin&ement que les os 
du crâne , c’eft- à-dire , les. deux piè¬ 
ces du coronal, les deux* pariétaux, 
les temporaux , & l’occipital , ne font 
formés dans le fœtus que de plusieurs 
petits pacquets de fibres , qui, pre¬ 
nant du milieu de ces os là comtnç 
d’un centrefe répandentainfi que 
des raïons inégaux vers la circonfé¬ 
rence ; neanmoins, comme ces fi¬ 
bres -viennent à groflir infènfibîemènt^ 
eUgs.fe preflent fi fort les unes contre 
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les autres qu’à la fin il femble que ce 4 
ne foit plus qu’une fubftance unifor¬ 
me , applatie , & figurée à peu près 
comme l’on auroic fait de la cire ra¬ 
mollie. Mais en voilà plus qu’il n’en 
faut. - 

Pour revenir aux accidèns qui me 
donnèrent lieu de faire ces oblèrva- 
tions , il me femble qu’on peut en 
rendre raifon allez facilement , pour 
peu qu’on fafle attention à ce que je 
viens de dire, & qu’on veuille prem 
dre la peine de l’accommoder avec la 
ftru&ure des cheveux. Car à l’égard 
du grand accident , je veux dire cet 
écoulement de làng qui furvient à 
ceux qui font attaqués de cette frifu- 
re } ou , fi j’ofe le dire, de cet herif 
'ment extraordinaire , lorfqu’on leur 
coupe les cheveux , il eft clair que fi 
la difpofition du fuc qui les nourrit ,- 
& qui fe philtre,tant par l’enveloppe 
qui en couvre la racine , que pat 
cette efpece de corps mollafiè où le 
fétu fe trouve attaché, vient à chan¬ 
ger extraordinairement, c’eft-à-dite> 
qu’il fe rende extrêmement aqueux, 
éc fe charge en même tems de quel¬ 
que fel corrofif, il produira‘imman» 
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quablement du relâchement dans ces 
parties ; enfbrte qu’à la fin non feule¬ 
ment il s’y]philtrera , mais, comme il 
aura lui-même élargi Tes conduits, il 
y fera prendre pente aux autres hu¬ 
meurs , & le fétu qui ne devoit avoir 
dans fes véficules qu’une efpqce de 
lymphe à demi prife, ou rien du tout, 
s’engorgera néceflairement de fang, 
& en fera remplir tout le canon du 
poil. Que fi l’on vient enfuite à le 
couper , comme le canon , & le fé^ 
tu s’étendent affez loin au de-là de la 
racine , il ne peut fe faire qu’il n’en 
découle du fang ; puifque les véfieu- 
les qui compolènt le fétu communia 
quent fi bien enfemble que les hu¬ 
meurs paflent facilement de l’une dans 
l’autre. Ainfi il n’eft pas furprenant 
qu’en aiant coupé une , non-feule¬ 
ment elle verfe le fang qu’elle renfer- 
moit, mais qu’elle continue d’en don¬ 
ner encore quelque tems, jufqu’à ce 
que le froid de l’air l’y ait figé, & y 
ait produit comme un petit tampon. 

Mais , me dira-ron , d’où vient 
qu’ayant coupé les cheveux vers leurs 
extrémités , où , félon toutes les ap¬ 
parences il n’y a ni canon , ni fétu 3 



iSo Lettre 
le fang ne îàilîe pas d’en couler de më» 
me que quand on les coupe près de 
leur racine ? 

Cette difficulté paroî t d’abord gran¬ 
de • mais à mon avis elle n’eft pas in- 
(ûrmontabie. Car il ne s’agit que de 
rendre raifon pourquoi le canon des 
cheveux,qui ne s’étendoit auparavant 
qu’environ un ou deux pouces au de¬ 
là de ia racine , <k. peut-être encore 
bietrmoins, s’allonge julqu’à leur ex¬ 
trémité. Or cela fe peut concevoir 
aflez aifément û l’on fuppofe que le 
carpn du poil fè termine en cône. 
Cal G une fois le fang s’y eft fait un 
P adage , & qu’il l’ait entièrement 
rempli,il doit arriver néceffiairemçnt 
deux chofes ; 

La première, que ce fangaînfi ré¬ 
pandu , &: renfermé dans le canon du 
poilcomme il n’a plus de commer¬ 
ce avec l’autre , & qu’il croupit , fe 
féparera de fa férofité, tout comme 
s’il avoit été tiré dans unbaffin 
parce que cette férofité , ainfi déga¬ 
gée des autres principes, pefe fur les 
petites fibres qui forment les côtés du 
canon , elle ne peut que les relâcher* 
les gonfler en même tems. 
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D’où il fuit en fécond lieu que les 
fibres doivent lailfer entre elles des 
intervalles plus confidérables qu’elles 
ne faifoient lorfqu’elles étoient dans 
leur état naturel, & qu’elles étoient 
fort minces. Mais cela doit avoir lieu 
vers le milieu du poil. Imaginez , je 
vous prie , un faifceau de cinq ou fix 
petites verges rondes qui forment une 
efpece de cylindre. N’eft-il pas vrai 
que vous concevez d’abord que fi ces 
verges font fort mincescomme dans 
U VII Figure -, il ne doit relier dans 
l’endroit P , où l’axe du cylindre efk 
placé, qu’un très-petit intervalle ; & 
qu’au contraire cet intervalle doit 
toujours s’agrandir confidérablemenr* 
à mefure que les petites verges fe 
grofllront, comme dans U VIII Fi¬ 
gure , lettre Q. Voilà jufte.ment ce 
qui arrive dans le poil, lorfque les fi¬ 
bres fegroffifient , & fe nourrifiènt 
plus qu’à l’ordinaire, c’eft-à-dire, que 
la pointe du cône s’éloigne par ce 
moien de la bafe , félon que les fibres 
du poil fe nourriflent plus ou moins 
allant vers leur extrémité. ( Volez. Ia 
IX Figure. ) 

... Mais ce quifavorife le plus l’agraa* 
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diffement de ce canon , c’eft que le 
fang qui y féjourne en dedans étant 
continuellement pouffe par celui qui 
eft porté à la racine du poil , fait ef¬ 
fort contre fes côtés, furtout contre 
ceux de l’endroit où il fe termine en 
cône , & cela par les loix du mouve¬ 
ment des liquides, qui font toujours 
plus d’effort à mefure qu’ils paffent 
d’un lieu plus large dans un plus pe¬ 
tit , & plus étranglé. Revoiez encore 
U IX Figure. 

La liaifon , & l’entrelacement des 
cheveux font encore une fuite de l’é¬ 
panchement du fang dans leur ca¬ 
non , & de la féparation qui s’y fait 
des parties féreules , & lymphati¬ 
ques d’avec les grofïieres- Car^com- 
me les fibres des cheveux fe relâchent 
extraordinairement par le féjpur que 
la férofité du fang fait dans-lé canons 
elles la laiffènt pafièr en forme de 
fueur jufqu’à la fuperficie du poil, où 
elle perd infenfiblement fa liquidité 
par l’évaporation de ce qu’elle ren- 
fermoit de plus volatil, s’épaiffic, & 
forme enfin une efpece de glu, qui éft 
en partie caufe de l'entrelacement 
des cheveux , & les attache ainû 
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étroitement les uns avec les autres. 
Je dis en partie 5 parce que la frifure 
extraordinaire qui leur furvient dans 
cette maladie y a beaucoup de part, 
en ce que les raifant paffer fort irré¬ 
gulièrement les uns dans les autres, 
elle les fait héritier d’une maniéré 
tout-à-fait défagréable. 

Il n’eft queftion maintenant que 
de feavoir comment les cheveux fe 
crêpent ainfi , c’eft-à-dire , fe cour¬ 
bent , & fe replient en divers fens, 
& en différons endroits où-ils ne l’é- 
Htoient pas auparavant. 

Tout cela , à mon avis, ne peut 
venir que de l’inégalité de leur nour¬ 
riture. Car fi nous fuppofons que les 
fibres qui les compolent s’enflent , 
& fe nourriffent un peu plus d’un 
côté que de l’autre;, il faut néceffai- 
rémeht qu’elles s’y rendent conve¬ 
xes qu’elles fafîènt enfoncer celles 
qui leur font oppofées, c’eft-à-dire , 
en un mot qu’elles fe recourbent 
toutes. Mais , pour mieux m’expli¬ 
quer , fuppofons qu’un poil n’eft 
compofé que de deux feules fibres , 
comme dans- : la i X Figure cc } fup¬ 
pofons encore. que les : pores où. la 
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nourriture doit entrer font rangé* 
tout de fuite félon la longueur de 
chaque fibre ; il eft confiant que les 
pores étant égaux , & les filamens qui 
forment les fibres l’étant auffi, elles 
ne pourront jetter qu’un tronc fort 
droit, comme il eft marqué dans la 
meme Figure, lettres ddd. Or s’ilarrb 
ve par quelque accident que l’une fe 
relâche en e , & quelle reçoive dans 
fes pores une plus grande quantité de 
fuc que l’autre , on. comprend aifé- 
ment qu’elle doit s’enfler , & fe re¬ 
courber en cet endroit, & cela d’au-- 
tant plus qu’étant contiguë â l’autre, 
elle la preffe , & en rétrécit les po¬ 
res , comme l’on voit dans l’endroit 
marqué /. Mais parce que cette par¬ 
tie e qui a grofïi ne fçauroit le faire 
fans tirer en même tems celle qui la 
fuit , c’eft-à-dire g , il faut par une 
néceflîté méchanique qu’elle en faffe 
approcher les petits filets , qu’elle en 
rétreciffe les pores , enfin qu’elle la 
faffe recourber de ce côté-là* Cela 
arrivera même avec d’autant plus de 
facilité que la partie qui lui eft op- 
pofée, & contiguë, c’eft-à-dire h, s’en- 
ftera, & fe nourrira plus qu’à l’ordl- 
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mire. En effet comme la preffion de 
la partie e a fait refîerrer les pores d& 
la partie /, & par conféquent appro¬ 
cher les petits filamens qui la compo- 
fent les uns des autres , ils en doivent 
devenir plus longs, ou du moins plus 
lâches, dans la partie b ; tout comme 
il arrive à deux cordes parallèles ten¬ 
dues fur quelque inftramemt que ce 
foit, entre lefquelles on auroit mis & 
engagé de petits coins égaux pour les 
tenir plus écartés. Car il eft certain 
qu’aiant retiré quelques - uns de ces 
coins d une extrémité * à mefure que 
les cordes s’y approchent elles fe relâ¬ 
chent en même tems dans toute leur 
longueur, & ferrent beaucoup moins 
les coins qu’on y a laiffés , enforte 
qu’on peut les y engager davanta¬ 
ge , & avec beaucoup moinsde ré- 
fiftance^qu’on n’auroit fait avant qu’on 
n’en eût tiré aucune de maniéré qu’il 
faut pour une pareille raifon, que les 
pores de la partie h aient leurs cotés 
un peu plus lâches , parce que ceux 
de la partie / fe font rétrécis , & 
qu’une partie du,fuc qui les enfioit , 
èz qui y faifoit la fonélion d’un coin, 
a été obligée d’en fortin Cela étant 3 
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ils laifleront entrer une plus grande 
quantité de fuc que ceux de la par¬ 
tie g qui leur eft oppofée , & feront 
néceflairement plier cet endroit en un 
autre fens que ne l’a été e f-, & ainfî 
du refte du poil. 

Cependant quoique cette frifure 
foit la plupart du tems la caufede ce 
grand embarras qui arrive dans les 
cheveux , èc qu’elle les fafle trefler 
&: hérifler au fommet de la tête, en- 
forte qu’ils femblent en former une 
féconde , on remarque neanmoins 
aflez fou vent qu’ils fe ramaflfent, fans 
fe frifer autrement, en une efpece de 
corde, ou plutôt en un faifceau aflez 
uni , qui s’étend par fois depuis le 
derrière de la tête jufqu’aux talons , 
& qu’il en eft de même de la barbe 
/qui defcend aufli quelquefois,fans fai¬ 
re aucun pli, plus bas même que h 
ceinture. 

On pourroit demander prélève¬ 
ment d’où vient que lorfqu’on a cou¬ 
pé les cheveux à ces fortes de mala¬ 
des ils en deviennent aveugles , ou 
paralytiques, ou que leurs os, & leurs 
ongles,en prennent des conformations 
vicieufes, ôcc. 
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Mais il n’eft pas trop mal-aifé d’en 
rendre raifon, li nousfaifons réflexion 
que les cheveux , les poils , n’ont 
point été plantés dans notre peau fans 
quelque deflfein particulier de la na¬ 
ture. Il.eft vraifemblable que n’aiant 
pas d ufage fenfible comme les autres 
parties du corps , ils doivent avoir 
celui de purger la mafle du fang de 
quelques parties , qui, y demeurant 
engagées , en pourraient peut-être 
troubler l’œconomie naturelle. 

Suivant cette penfée l’on pourrait 
croire que cette membrane glandu- 
leufe qui renferme la racine du poil, 
& ce petit corps où le fétu eft atta¬ 
ché , en font comme les couloirs , & 
les philtres , & que ces mêmes par¬ 
ties, qui , demeurant mêlées avec le 
fang , pourraient le gâter , 8 c inter¬ 
rompre par leur mélange le cours de 
la nourriture , font neanmoins-très- 
propres à entretenir les poils , qui 
font comme .autant de petites plantes 
femées dans toute l’étendue de la 
peau. ' .: l j 

• Cela:étant j pourquoi ne nous fera- 
t’il pas permis; de penlèr que dans 
cette maladie^ cet excrement de la 
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maiïe , qui eft naturelle,ment defîinê 
à la nourriture du poil, s’augmente 
confidérablement par quelque vice 
particulier de la fermentation du fang, 
& fe pervertit de forte qu’il devient 
tout-à-fait mal-à propos à l’entretè- 
tenir ; foit qu’il fe foit rendu trop 
aqueux, trop falé, ou trop vifqueux; 
foit enfin qu’il ait acquis quelqu’au- 
tre e-fpece d’altération qui le rend 
également nuifible au poil , 6 c au 
fang , lorfqu’il n’en eft pas féparé ? 
De maniéré que comme il tranflude 
continuellement à travers ie'tiflu des 
fibres qui compofent le poil, on ne 
doit pas être furpris quand ces iflues 
lui ont été fermées, ou plutôt ont été 
emportées avec une partie des che¬ 
veux , qu’il fe multiplie de jour en 
jour dans la maflè du fang , 6 c qu’il 
en change entièrement la difpofition. 

On peut foupçonner même que ce 
fuc qui refte alors dans la maflè , 
tient un peu de l’aigre , en ce que le 
fond de la maladie n’eft proprement 
qu’une difpofition fcorbutique,&: hy- 
pochondriaque Vdans laquelle le fang 
eft ordinairement chargé - de fèl acide. 
Ce foupçon peut être" encore fondé 
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fur ce que les malades de cette efi 
pece font fort fujets aux poux , dont 
ils ont une quantité prodigieufe. Qr 
il y a apparence que cette vermine 
fuppofe pour éclorre , de même que 
tous les autres infeües , une humidi¬ 
té chargée de quelque aigreur. Cela 
eft d’autant plus probable que nous 
volons que les phthifiques, qui Ten¬ 
tent l’aigre de bien loin, & les en- 
fans qui Te nourriflent d’un aliment 
qui produit ordinairement beaucoup 
d’aigreur dans les humeurs , y font 
fort fujets. ' 

Si la chofe effc ainfi, pourquoi n’ar¬ 
rivera - t’il pas des paralyfies , des 
aveuglemens 9 des conformations vi- 
cieufes dans les os, êc dans les on¬ 
gles 2 Car ou ce lue acide retenu 
dans la maiïe du fang, comme.il peut 
avoir divers caractères d’aigreur , en 
figera la partie lymphatique, & don¬ 
nera lieu à la férofité de s’en féparer * 
comme il arrive au lait lorfqu’on y 
verfe quelque acide ; ou bien il don¬ 
nera limplement quelque confidence 
à la marie , fans en faire pourtant 
féparer la férofité. Dr de quelque ma¬ 
niéré que la chofe arrive 3 il faut quç 
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les uns ou les autres de ces accidens 
furviennent aux malades, lorfque par 
malheur on leur aura coupé les che¬ 
veux , ou la barbe. 

Car fi nous fuppofons le fang dans 
cet état où la férofité regorge féparée 
du relie des principes, il ne peut fe 
faire qu’en pafîant dans les parties 5 
elle ne relâche celles qui ont la tifiure 
moins ferme , & moins capable de 
lui rélifter. Or perfonne ne doute que 
le cerveau ne ioit de toutes la plus 
molle , & celle qui doit le plus fouL 
frir du débordement des humeurs fé- 
reufes. En effet comme la fubftance 
du cerveau n’eft pas feulement d’elle- 
même fort lâche y molle , & prefque 
fluide , mais qu’elle manque encore 
du fecours que la nature a donné à la 
plupart des vilceres, qui, pour avoir 
été placés en des endroits fort expo-, 
fés à la comprefîîon des mufcles , 
quoiqu’ils n’aient pas d’ailleurs de 
mouvement en eux-mêmes , nelaifc 
fent pourtant pas de fe décharger af-r- 
fez facilement des humeurs qui y 
abordent quelquefois en trop grande 
quantité ; il faut néceflairement qu’il 
fe reffente beaucoup plus du regorr 
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gement des férofités que le relie des 
parties , & cela plus ou moins en 
différens fujets , ou dans le même t 
félon que les glandes corticales feront 
plus ou moins fermes dans toute l’é¬ 
tendue de la fubftance corticale , ou 
dans quelques-unes de fes parties ; fi 
•bien que, fi par hazard, comme il 
arrive allez fou vent, elles fe trouvent 
plus molles d’un côté que de l’autre , 
elles fe relâcheront plus ou moins, 8 >c 
empêcheront par leur affaifîèment la 
féparation , &: l’écoulement, des ef- 
prits vers les parties qui en reçoivent 
leurs nerfs , & , pour le dire en un 
mot, la paralyfie furvfendra. 

On pourroit m’obje&er que le cer* 
veau , quoiqu’il n’ait pas de parties 
aux environs qui le prefifent , & qui 
l’aident à fe décharger des humeurs, 
lorsqu’elles s’y portent en trop grande 
abondance, a neanmoins un mouve¬ 
ment naturel qui le fait dilater & ref* 
ferrer , qui peut fans doute bien fup- 
pléer à ce deffaut. 

Mais il faut aufïi s’imaginer que ce 
mouvement ne lui eft pas particulier, 
& qu a la réferve des os , il n’y a 
prefque point de partie dans le corps 
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qui ne l’ait à fa maniéré , n’étane 
pas poffible que les humeurs qui s’y 
portent avec quelque violence tra- 
verfent tous leurs plus petits pores 
fans y faire quelque petit effort , & 
fans y produire quelque dilatation. 
Car comme ces pores font extrême*, 
ment irréguliers, courbés, fk façon, 
nés de mille différentes maniérés , le 
fang qui y entre doit prendre des dé¬ 
terminations fi oppofees qu’il ne peut 
qu’avoir de la difficulté à fe rendre 
dans les capillaires des veines qui font 
les canaux communs où tout ce grand 
étalage de pores va fe terminer 5 de 
forte qu’une grande partie du mou¬ 
vement que le cœur donne au fang 
réjaillira ' néeeffairement contre les 
côtés des conduits imperceptibles où 
il eft obligé de paffèr , & y pro¬ 
duira quelque dilatation plus ou 
moins grande , félon que la tiffure 
des parties fera plus pu moins for r 
te. Mais parce que l’impulfion que 
ce fang a reçue du cœur n’eft fou te¬ 
nue que par intervalles , à mefure 
qu’elle fe raîlentira dans les parties , 
ou dans leurs pores, le reffort natu¬ 
rel des petits conduits qui ayoknp 
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été forcés , &c dilatés , doit les re- 
mettre d’abord dans leur premier état* 
Cette façon de penfer ne m’eft pas 
particulière. Il y a déjà prés de vingt- 
cinq ans que M. Thrufton a reconnu 
la même chofe * & il me fouvient 
que dans un Traité qu’il a compofé 
fur la refpiration, ilfuppofe dans tou¬ 
tes les parties une efpece de refferre- 
ment naturel ÿ qu’il appelle mouve¬ 
ment fyjtdtique des parties. 

Que li ces mouvemens de dilata¬ 
tion & de reflerrement ne font pas 
fenfibles partout ailleurs comme dans 
le cerveau , c’eft que toutes les autres 
parties , aiânt la tiffure plus ferme , 
plus ferrée, réfiftent beaucoup plus 
à l’effort que fait le fang dans leurs 
pores , &: ne fe dilatent que d’uni? 
maniéré imperceptible ; au lieu que 
le cerveau , étant d’une molleffe à 
pouvoir céder aux humeurs qui y vont 
peut-être avec un peu plus de violen¬ 
ce que dans les autres endroits, doit fè 
dilater,& le gonfler ainfl qu’une épon¬ 
ge , & faire paroîrre par ce moien une 
élévation três-confidérable, ôc très- 
fenfible. On peut ajouter même qu’il 
y a grande différence entre le relier- 
Bbiij 
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rement du cerveau , & celui de tcrn* 
tes les autres parties, en ce que Tua 
n’eft Amplement qü’un effet de l’af- 
faiffement des parties qui ont été gon¬ 
flées , & qui ne peuvent plus fe Sou¬ 
tenir lorfque l’impulfion du fàng ceffe, 
fk l’autre une fuite de la tenfion dz 
du reffort des petits conduits qui ont 
été un peu forcés , & qui font effort 
pour fe remettre au même état. 

Mais, pour revenir à l’autre partie 
de la fuppofition que nous avons fai¬ 
te , je crois que fi le fang n’a Ample¬ 
ment pris que de la confidence par 
la rétention de cet autre excreraent 
qui fe féparoit auparavant à travers les 
fibres du poil, en forte que non' feule¬ 
ment la férofité , mais encore le refte : 
«ies principes demeurent confondus,^ 
brouillés. L’on peut tout de même ex¬ 
pliquer affez aifément les autres ac- 
cidens qui furviennent d’ordinaire 
quand on a coupé les cheveux , ou la 
barbe, aux malades de cette forte. 

Car à l’égard de l’aveuglement , 
quoiqu’on, ne puiffe l’attribuer raison¬ 
nablement à la feule paraîyfie des 
nerfs optiques qui ont été relâchés s 
<k inondés par les férofités j il eft 
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pourtant difficile de comprendre com- - 
ment ce font les feuls qui (oient conf- 
tamment atteints de paralyfie préfé¬ 
rablement à tous les autres. J’aime- 
rois mieux croire que cet aveugle¬ 
ment vient plutôt du vice particulier 
qui arrive dans les humeurs de l’œil, 
& que ce n’eft que la lymphe qui les 
pourrit qui , s’étant rendue un peu 
j?lus épaiflè qu’elle ne doit l’être, &C 
jfè trouvant chargée de quelques poin¬ 
tes d’acides qui en réunifient un peu 
trop les parties, & leur font perdre 
la tranfparence, produit quelque opa¬ 
cité dans l’humeur criftailine , ou la 
vitrée, d’où vient enfin que les raions 
de lumière ne peuvent plus les tra- 
verfèr , pour aller frapper la rétine. 

Il n’y a que le vice qui arrive dans 
la difp'ofition naturelle des os qui 
puiffe faire quelque peine. On fe per- 
fuade difficilement que des corps auffi 
folides, & auffi durs que le font les 
os dans les adultes , puiffent ainfi 
changer de figure, fè groffir dans cer¬ 
tains endroits , fè courber, ou s’allon¬ 
ger de mille maniérés différentes. Cet¬ 
te difficulté diminuera pourtant, pour 
peu que nous nous attachions à con- 
B b iii) 
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fiderer 1 état du fang de ces malades ; 
& la maniéré dont il fait naturelle¬ 
ment fon cours dans les os. 

Suppofons donc dans les humeurs, 
comme nous l’avons déjà fait, de la 
confidence , & de la vifcidité, qui 
les empêchent de couler librement 
dans les parties où le cœur les en¬ 
voie ; c’eft une néceflité qu’elles fé- 
journent beaucoup plus dans lés os 
que dans les autres parties. On ne 
peut pas neanmoins en attribuer ta 
caufe à leur molleflè -, purfqu’ils font 
très-durs , non plus qu’au deffaut de 
ce refferrement naturel aux autres 
parties , comme je le dirai dans la 
fuite. Ce retardement des humeurs 
dans les os ne vient donc que de leur 
propre dm&ure, qui fait qu’elles s’y 
didribuent d’une maniéré finguliere ,. 

tout-à-fait différente de celle qu’el¬ 
les gardent ailleurs j mais qui au red.e 
y favorife extrêmement leur féjour. 

. En effet comme les arteres qui les 
y déchargent ne fie didt'ibuent pres¬ 
que point dans leur folide , mais 
qu’elles les vont répandre dans une 
infinité de petites cellules que la na¬ 
ture a pratiquées dans leur fubdatx» 
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ce y c’eft une fuite des loix du mou¬ 
vement des liquides que le fang qui 
eft pouffe dans les os y perde nota¬ 
blement de l’impulfion qu’il avoit 
avant que de s’y décharger ; parce 
qu’y abordant par de très-petits con¬ 
duits } il tombe dans de grandes ca¬ 
vités qui font comme autant de baf- 
fins où il s’écarte , & Ce répand beau¬ 
coup , & prend enfin des détermina¬ 
tions fi oppofées a celles qu’il avoir 
ldrfqu’il y eft tombé 5 qu’il ne peut 
continuer fon chemin dans les veines 
qu’avec beaucoup plus de difficulté , 
& beaucoup moins de vîteffe qu’il ne 
faifoit auparavant dans les arteres. 
Cette Méchanique n’a pas été ainfi 
obfervée dans les os fans de grandes 
raifons. Sans cela il leur auroit été bien 
difficile de fe nourrir. Car E le fang; 
s’y fut diftribué comme dans la plu¬ 
part des autres parties, & qu’il les 
eut traverfés dans toute leur étendue,, 
comme ils auroient réfifté invincible¬ 
ment à fon impuîEon, à caufe de leur 
folidité , il y auroit paffé avec une 
vîteffe qui n’auroit pas donné le tems 
à la féroEté, ou à la lymphe , de s’y 
dégager des. autres principes a & de 
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pafler dans leurs pores pour les nour¬ 
rir : au lieu que cela fe fait commo¬ 
dément de la maniéré dont les chofes 
ont été difpofées, en ce qu’il y fé- 
journe aflfez long-tems pour que la 
férofité , & la lymphe la plus déliée, 
puilfent fe féparer de la malTe, &z 
s’infinuer dans la cavité des cellules 
ofleufes, à peu près de la même ma¬ 
niéré que l’eau s’infinue dans du bois 
que l’on y plonge. 

Cela étant ainfi , l’on peut préfu¬ 
mer que le fang de ces malades ne 
pouvant pas traverfer à l’ordinaire fes 
cellules des os, s’7 arrête un peu plus 
long-tems qu’à l’ordinaire , y perd 
par fon féjour beaucoup de fon mou¬ 
vement de liquide , à caufe de l’éva¬ 
poration des parties les plus volatiles 
qui tenoient auparavant fes fouffres 
greffiers en diflolution, s’y prend, de 
s’y fige de plus en plus ; en forte que 
la férofité a tout le tems de s’y fépar 
rer en quantité des parties qui for¬ 
ment le corps du fang. Or comme la 
férofité , étant ainfi dégagée , pefe , 
& féjourne fur les os , elle en relâ¬ 
che infènfiblement la tilïure , de don¬ 
ne lieu à beaucoup d’autres parties 
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bien plus groffieres de s’y engager ; 
de maniéré qu’enfïn , félon que les 
cellules des os feront plus ou moins 
nombreufes dans leurs différentes par¬ 
ties , & qu’à cette cccafion ils fe nour¬ 
riront plus ou moins, ils fe courbe¬ 
ront , ou fe drefferont, fe groffiront , 
ou s’allongeront, de mille différentes 
maniérés, & toutes difformes. 

On remarque pourtant que de tous 
les os les vertebres &; les-côtes font 
ordinairement les plus attaquées | les 
ps des jambes, des bras , &: des cuiT 
Tes ne s’enTentent que très-rarement, 
au lieu que l’épine le courbe prefqüe 
toujours , les côtes fe dreffenc , & 
rendent la poitrine extrêmement fer¬ 
rée -, & la refpiration très - difficile. La 
raifon en effi que ce font les os de tout 
le corps les plus fpongieux , & les 
moins folides. 

On peut neanmoins former deux 
grandes difficultés contre ce que je 
viens de dire *, la première eft qu’en 
même tems que le corps du fang fe 
fépare de fa férofité , & qu’il peut 
produire un relâchement dans le cer¬ 
veau , & la paralyfie, de pareils ac- 
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cidens devraient auffi furvenir dané 
les os. 

Mais il eft aifé de répondre que 
dans ce cas le fang a aflTez de fluidiré 
pour pafler à travers les os fans s’y 
arrêter à proportion -, parce que , fui- 
vant ce que j’ai déjà dit, H eft fur 
que le cours des humeurs eft plus lent 
dans les os, qu’il ne l’eft dans les au¬ 
tres parties j de forte qu’il eft vrai 
de dire , dans la fuppohtion que le 
fang fe trouve fort chargé de férofités, 
que , quoique abfolument parlant , 
il féjourne plus long-tems dans les os; 
que dans le cerveau , il le fait pour¬ 
tant beaucoup moins dans ce cas que 
dans l’état naturel, la grande flui¬ 
dité de la maflè lui faifant parcou¬ 
rir les cellules ofteulès avec beaucoup 
de facilité 5 au lieu que cette même 
fluidité lui eft un obftacle lorfqu’il 
fraverfe la fubftanee molla.fle du cer¬ 
veau , parce que la férofité s’y im¬ 
bibe trop facilement , y perd foa 
mouvement, & le fait perdre aufli 
au refte des parties de la mafle qui 
j’avoient accompagnée jufques-là. 

La fécondé difficulté eft qu’il fem- 
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fîle que dans toutes fortes de confti- 
tutions où le fang eft vifq-ueux , &c 
par eonféquent difpofé à s’arrêter un 
peu trop dans les cellules des os, de 
pareils maux devraient leur arriver. 
On voit cependant mille hypocon¬ 
driaques s & une infinité de lcorbu- 
tiques dont les os fe nourriffent à l’or¬ 
dinaire , fans que leur figure change 
en aucune maniéré. 

. Cette difficulté me paraît grande 
effecHvement 3 .mais non pas 'au point 
de me faire abandonner mes premiè¬ 
res vues , ne croiant pas qu’il foit 
poffible d’imaginer que les os puiffent 
changer de figure $ èc fe groffir , fans 
que leur folidité diminue confidéra- 
blement 5 & je ne vois pas d’où l’on 
pourrait tirer une méchanique plus 
commode que celle que j’ai déjà prq- 
pofée pour les faire ramollir. Je crois 
donc que 5 pour répondre à la diffi¬ 
culté , il .en faut venir néceffairement 
à dire que toute forte de vifcidité du 
fang n’eft pas propre à le faire ainfi 
féjourner dans les os , pour que la 
-férofité s’y puiffe féparer des autres 
principes , & y relâcher leur tiffure j 
à moins qu’on, ne dit que peut-être 
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bien dans cette maladie la férofité 
du fang fe trouve aiguifée par queb 
que acide volatil , qui , s’infmuant 
dans les os avec quelques parties 
aqueufes, aide à les amollir. Ce foup- 
çon paroît d’autant mieux fondé que 
nous les voions s’exoftofer en d’autres 
occafions, lorfque la mafle du fang fe 
trouve infe&ée de quelque aigreur 
particulière, comme il arrive dans la 
vérole ; & non - feulement les os«, 
mais les dents mêmes, qui font d’une 
folidité, & d’une dureté incompara¬ 
blement plus grandes, comme je l’ai 
obfèrvé dans quelques fcorbutiques 
que je traitai l’année derrière dans 
l’Hôpital Général , dont les dents 
avoîent groffi d’une maniéré prodb 
gieûfe. 

Ce que je viens de dire en dernier 
lieu peut fervir à rendre raifcn de la 
grande difformité des ongles de ces 
fortes de malades. Car, fi nous fup- 
pofons que la lymphe qui les nourrit 
fe trouve chargée de quelque aigreur, 
ou elle y produira par fa vifcidité des - 
oppilations , &: empêchera par ce 
moien que certains endroits fe nour- 
riffent, pendant que les autres le font 
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fans peine ; ou bien elle ramollira 
certaines parties des ongles 5 les dif- 
foudra prefque à demi, au moien des 
pointes dont elle eft chargée, & les 
fera croître excelfivemeut. Or de quel¬ 
que maniéré que la chofe arrive , il 
eft fur que lçs ongles en deviendront 
fort raboteux, & fort difformes ; d’au¬ 
tant plus même qu’ils ont coutume 
de fe rendre crochus. 

Ce n’eft pourtant pas toujours l’iné¬ 
galité de la nourriture qui les fait re¬ 
courber ainfi. Cela vient plutôt du 
deffeichement, èc de la maigreur ex¬ 
trême de ces fortes de malades. Car 
comme l’extrémité des ongles lè trou¬ 
ve attachée au gras des doigts , à me- 
fure qu’il fe deffeiche , il tire avec lui 
le bout de l’ongle où il tient, & lui 
fait necefîairement prendre le pli vers 
le bas. 

Mais, pour mieux éclaircir la cho¬ 
ie , fuppofbns , comme dans la Figure 
XI qu’i i foit l’ongle , & 444 le gras 
du doigt dans l’état naturel. Suppo- 
fons enfuite que le corps vienne à mai¬ 
grir extraordinairement, enforteque 
les fibres qui forment le gras du doigt 
444 fe renreciflent, ôc fe retirent en 
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/ 1 , n’eft-il pas évident que, demeu¬ 
rant toujours attachées à l’extrémité 
de l’ongle , elles doivent la tirer plus 
fortement en bas, &: la faire fléchir 
çn m ? Cettte méchanique peut avoir 
Heu „ non-feulement dans la Plica de 
Pologne , mais dans toutes les mala¬ 
dies qui extenuent beaucoup les ma¬ 
lades, comme , par exemple , dans la 
phthifie, dans la fievre hedique, &c. 

Ces accidens ne font pas les feuls 
qui accompagnent cette maladie , 
lorfqu on a coupé les cheveux ; il y 
en a beaucoup d’autres allez particu¬ 
liers que je paffe pour ne vous pas en- 
nuier. Mais 3 javant que de finir , il 
faut que je vous dife que j’ai été fort 
fbuvent furpris que les cheveux , pu 
les poils de la barbe , qui ont étéar¬ 
rachés une fois, ne laiffent pourtant 
pas de revenir. Cela paraît allez ex- 
traordinaire fi on compare les che¬ 
veux avec les plantes qui ne revien¬ 
nent plus dès qu’on les a arrachées, \ 
Cependant, à bien examiner la choie, 
il n’y a rien de fort furprenant. Car 
nous voions pouffer de nouveaux ar¬ 
bres d’un feul brin de racine qui aura 
refié dans la terre, il y a pourtant 
quelque 
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•quelque difficulté à comprendre com¬ 
ment les racines du poil qui ont relié 
dans la peau peuvent s’organilèr de la 
forte , 6c former un poil avec fon ca¬ 
non. Nous voions bien que les ongles* 
qui ne font qu’une producliomdes ten¬ 
dons des mufcles des doigts, & de 
quelques fibres de la peau, ne Iaiflent 
pas dé repoufîer îorfqu’elles font tom¬ 
bées par quelque accident que ce (bit;; 
mais aufli leur Itruéture n’eft- pas auflï 
fînguliere que celle des cheveux * 6c 
il fuffir que les tronçons des fibres qui 
ont relié pouflént de nouveau , s’al¬ 
longent , 6c s’unifient par leur côté 
pour former un nouvel ongle. Mais 
a l’égard du poilil ne fuffit pas que 
les fibres qui ont demeuré au bas de 
k capfule qui les renferme , s’allon¬ 
gent , il faut y former nécessairement: 
une cavité. Neanmoins je crois que 
tout cela peut arriver par une dijfpo- 
firion méchanique des parties qui refi¬ 
rent dans la capfule après que le poill 
en a été arraché. 

; En effet comme çe corps glandu¬ 
leux où le.fétu Te trouvé attaché de*- 
meure toujours au fond de la capfuîei 
& que les. fibres qui allaient formée 
' 1 Ce ' 
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auparavant le poil, & dont le troué 
çon eft refté , font rangées autour, 
lorfqu’elles pouffent , elles doivent 
laifler néceflairement un elpace au mi¬ 
lieu , le corps glanduleux les empê¬ 
chant de s’approcher ; d’autant plus 
même que la fluxion qui s’y fait âpres 
qu’on a arraché le poil , le fait gon¬ 
fler un peu plus qu’à l’ordinaire, 
luiffait répandre fon fuc en plus gran¬ 
de quantité. D’où vient qu’à mefure 
que les fibres de la racine s’avancent 
dans le canal de la capfule , qui de¬ 
meure vuide après que le poil en a été 
tiré, elles s’enflent, & s’éloignent ainfl. 
beaucoup plus de l’axe du cylindre 
quelles vont former enfin qu’elles 
laiffent entre elles vers la racine un 
plus grand intervalle , e’eft-à-dire , 
un canon d’un plus grand calibré. 
Voilà ce qui fait auffi que le poil en 
devient plus gros. 

Le poil groffît auffi tout de même 
forfqu’on le coupe fouvent , & cela 
vient pour toute autre raifon , qui 
n’eft pourtant pas différente de celle 
pour laquelle les branches d’arbre 
groffiffent lorfqu’on en coupe le bout. 
Car tout de même que la feve d’ua 
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arbre qui montoit auparavant dans 
une branche avec une force détermi¬ 
née qui pouvoir la faire aller jufqu’à 
un certain efpace , lorfque les fibres 
ligneufes ont été raccourcies, & def- 
feichées dans l’endroit coupé , fait 
plus d’effort contre les côtés de tous 
les conduits où elle eft renfermée , les 
force , les dilate , &. les nourrit par 
ce moien un peu plus qu'à l’ordinai¬ 
re , ainfi, le poil étant coupé , & par 
conféquent raccourci , il faut que la 
feve qui monte dans fon trône en pa¬ 
reille quantité, & qui ne peut s’é¬ 
chapper par l’endroit coupé , à eau fs 
du deffeichement qui lui fument tout 
de même qu’aux branches que l’on 
coupe , il faut , dis-je , que la fève 
en gonfle les fibres, & les groflifîe à 
proportion qu’on les coupera plus oit 
moins, fréquemment. 

Il y a encore deux ou trois autres 
chofes à l’égard des cheveux , qu’un 
Phyficien pourroit trouver dignes de 
fon application. La première eft de 
fçavoir pourquoi.ils ne laiflent pàs-de 
croître, ainft que les ongles , dans 
les morts. 

Il femble que cela ne devroit pas 
Ce i) 
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arriver , fur ce que leur nourriture 
dépendant auparavantainfi que cel¬ 
le des autres parties , du cours réglé 
des humeurs dans les vaifleaux , elle* 
devrait cefTer de fe faire dans les che¬ 
veux comme partout ailleurs n’y 
aiant plus de caufè mouvante qui la: 
fafle avancer dans les conduits imper¬ 
ceptibles par. où elle avoir accoutu¬ 
mé de s’y diftribuer.. Neanmoins fl 
l’on confidere ce qui arrive dans un 
cadavre peu de.tems après la mort, 
on ne fera pas furpris que lés che¬ 
veux & les ongles-croiffènt de la-forte 
tout autant de tems que la peau fub- 
fifte , & que les- unes & les autres de 
ces parties y demeurent attachées. 
En effet comme la pourriture fe met 
bientôt dans les humeurs qui ont relié 
dans les vaifleaux , & dans la fubftan- 
ce des parties d’un cadavre , tant, à 
caulè qu’elles.y croupiflenc 3j 

Nam vkium caprnt , s ni mwantur r 
aqua, h 

qu’à caufe dé l’humidité, & dé divers 
petits fels que l’air ou la terre y in*- 
j&oduifeot néceffairement } iifaut peu- 
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fer que cette efpece de fermentation 
qui tend à l’entiere diflolution de tou¬ 
tes les parties , eft: plus que luffilànte 
pour faire palier dans le petit conduit 
des cheveux, & des ongles non- 
feulement de là féralité, mais encore 
beaucoup de parties-oleagineufes que- 
l’exaltation des fels volatils y lait mê¬ 
ler ; & tout cela fe fera d’autant plus 
facilement que , les cheveux & les. 
©nglesétant des parties allez fer¬ 
mes , leurs pores ne s’^ffailTent: pas-' 
comme ceux des chairs àc qu’ils 
donnent en conféquenee une entrée 
facile à tous les focs- qui s’y prélèn- 
tent , pourvu qu’ils ne foient pas- 
trop greffiers- 

J’ajoute que , quand même H ne 
fe ferait aucune fermentation dans un 
cadavre pour le pourrir, les conduits 
de la nourriture des cheveux des 
ongles demeurant ainfi libres, ils ne 
devraient pas-eelfer pour ceîà de croî¬ 
tre, pourvu qu’il-fe trouvât toujours 

S uelque peu de. fuc à* leur racine , le 
:ul mouvement de liqpide de.ee fuc» 
joint à la preffion externe de l’air, ou 
des autres corps, étant plus que fuf- 
filant pour le. faire, monter *.&. le faire 
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avancer jufques dans leur extrémité -, 
tout de même que nous voions mon¬ 
ter l’eau aflfez haut par ce feul mou¬ 
vement , dans un philtre , & dans les 
petits tuiaux de verre où elle s’élève 
beaucoup au-deffus de fon niveau. 

Vous me direz peut-être que les 
os par une femblable railbn devroient 
auffi croître , & fe nourrir, pour ainfî 
dire, dans les cadavres, de même que 
les ongles, Sc les cheveux. 

Mais, je ne craindrai pas de l’a¬ 
vouer , car je ne doute nullement que 
les os ne s’imbibent alors de quantité 
de férofités , & de beaucoup d’au¬ 
tres principes faiins qui s’y trouvent 
délaïés, qu’ils ne s’enflent en même 
tems , & ne grofïKTent confidérable- 
ment, ou , fi vous voulez même * 
que leur longueur n’en augmente \ 
furtout lorfque la pourriture eft gran¬ 
de dans les chairs qui les couvrent, 
qu’elles fe fondent , & s’écoulent 
comme par défaillance, per deltquïum. 
Et de fait , pourquoi cela n’atiroit-il 
pas lieu dans un cadavre qui fe pour¬ 
rit , dont les os n’ont encore rien per¬ 
du de l’organifàtion qu’ils avoient 
avant la mort de l’animal, puifque 
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la même choiTe leur arrive lorfqu’aianfc 
été féparés des chairs , ôt entièrement 
deflfeichés » on les laifîe tremper un 
. ou deux jours dans de l’eau ? N’eft- 
ee pas toujours une néceffité qu’une 
liqueur qui s’infinue dans leurs pores 
les relâche infenfiblement , & les 
gonfle . Comme elle fait une piece de 
bois que l’on y a plongée ? Mais c’elt 
trop s’écarter. 

La fécondé ehofe qu’on pourrok 
me demander fur les poils , & qui 
regarde un peu plus les Médecins ». 
c’eft d’où vient que lés cheveux tom¬ 
bent à ceux qui relèvent des grandes 
maladies. 

Pour moi je crois que cela vient 
de ce que l’ardeur de la fievre aiane 
eonfumé la plus grande partie de l’hu- 
. midité dé la peau, elle fe déflèiché', 
& fe reflerre au point qu’elle étran¬ 
gle prefquc tout-à-fait la racine des 
cheveux ; ce qui fait qu’outre quelle 
s’étoit auffi reffèntie de la chaleur ex¬ 
trême du fang qui Lavoir déjà pres¬ 
que brûlée ou grillée , elle ne peut 
plus recevoir de nourriture » & tout 
le relie du poil en devient par coor 
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féquent aride. Mais parce que dans 
ïa fuite , lorfquc les malades com¬ 
mencent à fe rétablir, la, peau reprend 
un peu du foc qu’elle avoit perdu,, 
qu’elle lè relâche, & donne fa liberté 
aux filamens qui vont fe réunir au 
fond de l’oignon du poil, de croître, 
fk. de pouflèr dans la eapîule ; infen- 
fiblement la petite- partie du poil qui 
j étoit renfermée , ëc qui, étant def- 
Feichée r fe trou ve hors d’état de pren¬ 
dre'de la-nourriture j eft pouffée en 
dehors par celle qui croît au-defîous^ 
jufqu’à ce qu’en fin elle s’en fépare 
tout-à-fait, êc tombe,. 

Pour la maniéré dont fe fait la ré¬ 
paration de cette partie defleichée 
d’avec la verte , s’il m’eft permis de 
me fervir de ce terme , on peut en 
rendre raifon , parce que les petits fi¬ 
lets qui compofbient le poil s’étant: 
deffèichés, forment un cylindre beau¬ 
coup plus petit que ceux qui les fui- 
vent , 6c qui vont former le nouveau 
poil ; de forte qu’à raefure que ces 
derniers fe groffiffent, & forment un: 
tronc beaucoup plus gros, il faut né- 
ceffairement que la. continuité d’une- 
partit 
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partie avec l’autre , c’eft-à dire , de 
îa verte avec la lèiche , fe perde en¬ 
tièrement. 

Mais, pour vous faire mieux com¬ 
prendre ce que je veux vous dire , 
imaginez - vous , je vous prie , que 
les quatre doigts d’une main , par 
exemple , font unis & continus par 
leur extrémité avec les quatre de l’au¬ 
tre cela étant, figurez-vous encore 
que les quatre de l’une viennent à 
groffir extrêmement , tandis que les 
autres demeurent dans leur état na¬ 
turel ; n’eft - il pas vrai que cela ne 
fçauroit arriver que les fibres qui leur 
jervoient de liaifon ne fou firent une 
grande divulfion , & ne fe rompent 
à la fin, fi chaque doigt vient à grof¬ 
fir exceffivement? Voilà juftement en 
gros ce qui arrive dans h féparation 
des fibres d un poil deffeiché d’avec 
les verts avec lefquels ils étoient au¬ 
paravant continus. 

La troifiéme quefiion qu’on me 
peut faire eft fondée fur l’obfervation 
confiante que le poil ne vient pas éga¬ 
lement dans toutes les parties de la 
peau , ni d’une égale longueur par¬ 
tout ou il croît. 

pa 
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Je penfe qu’on n’en peut rendre 
d’autre raifon que celle qu’on donne 
pour'Ies plantes, qui ne viennent pas 
également dans toute forte de ter¬ 
roir , quoiqu’elles y aient été fe- 
mées , ni même également dans le 
même. Car , fuivant le naturel de 
chacune , telle viendra fort grande 
dans un endroit gras qui pouffera 
avec peine dans un maigre , &c telle 
montera beaucoup dans un maigre 
qui fera très-petite dans un gras. Je 
crois donc qu’il faut confidérer la 
peau à l’égard du poil comme un 
champ dont le fond eft fort inégal, 
plus propre dans certains endroits 
à leur végétation que dans les autres. 
On pourroit peut être bien , à force 
d’y rêver , trouver quelque raifon 
particulière de ces différences de foi 
dans les différentes parties de la peau, 
mais ce ferait un détail qui nous me* 
neroit un peu trop loin. 

Je ne veux pas vous parler ici de 
ces changemens extraordinaires qui 
arrivent fubitement dans la couleur 
dés cheveux, parce que je ne trouve 
pas la matière des couleurs encore a£ 
fez éclaircie pour ofer entreprendre 
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de les expliquer. Cependant il y a 
là de quoi admirer les refforts cachés 
que la nature fait jouer dans les paf-. 
fions pour renverfer toute l’œcono- 
. mie de notre corps. On a vu très- 
fou vent blanchir les gens dans une 
:jnuit j 8c cela par un feul mouvement 
>de paffion y 8c tel fe fera couché dans 
un grand chagrin , 8c une grande 
trifteffe ;,.avec les cheveux bien noirs, 
qui fè lèvera: le matin la tête grilè, 
ou tout à-fait blanche. 

Si nous pouvions à cet égard faire 
comparaifbn des cheveux avec quel¬ 
ques plantes, nous pourrions peut- 
être rendre du moins quelque raifon 
générale de ces phénomènes, en di- 
fant qu’il en eft des cheveux comme 
des plantes , qui blanchilfent en fe 
dçffeichant faute de nourriture ; & 
que comme ce deffaut dans les plan¬ 
tes fait que leurs fibres s’approchent 
davantage , 8c que la plupart de leurs 
pores en deviennent plus petits, ou 
s’effacent tout-à-fait ; enfin que leur 
fuperfide en devient plus inégale, 8c 
plus foiide , 8c réfléchit pour cet ef¬ 
fet une plus grande quantité de lu¬ 
mière qu’elle ne faifoit auparavant ; 
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ainfi ce même deffaut de nourriture 
dans les cheveux y doit produire 
un pareil changement, tk les faire 
paroître blancs. 

Il ferait allez aifé d ? expliquer la 
chofe de cette façon : mais outre que 
nous fçavons que la nourriture ne 
peut gueres manquer tout à-coup aux 
cheveux , c’elt que , quand même 
cela feroit, il leur faudrait un tems 
conlidérable pour qu’ils puflent fe 
ddfeicher au point qu’il eft nécelfaire 
pour les faire paroître blancs ; ce qui 
n’arriveroit pas , fuivant toutes les 
apparences, dansuneuuit,c’eft-à dire, 
dans l’efpace de fept ou huit heures. 

Il fembie bien que cela pourrait 
avoir lieu dans les vieillards, dont les 
cheveux ne blanchiflfent qu’à la lon¬ 
gue ; néanmoins li l’on confidere que 
les cheveux noirs, ou de quelque au¬ 
tre couleur que ce foit, ne 'blanchi!-- 
fent pourtant pas, quoiqu’il y ait dix 
& vingt ans qu’on les a coupés, qu’ils 
aient été privés durant tout ce tems- 
là de nourriture , &r qu’ils aient eu 
le tems nécefl’aire pour fe defleicher ; 
on conviendra facilement que ce doit 
être pour toute autre raifbn que les 
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cheveux blanchiment, non-feulement 
dans les pallions violentes, mais dans 
les vieillards. 

On peut foupçonncr même que ce 
n’eft pas la réflexion de la lumière 
qui fe fait à leur fuperficie qui leur 
donne de la blancheur^ , mais que 
c’eft plutôt celle qui -fe fait de leur 
intérieur, c’eft-à-dire, des parties flui¬ 
des qu’ils renferment dans leur pores. 
En effet comme celles - là peuvent 
changer de tiflure beaucoup plus ai- 
fément, & plus promptement , que 
les folides', on a d’abord du penchant 
à leur attribuer plutôt ce changement 
de couleur , prompt & furprenant , 
qu’aux folides. 

L’on conçoit aifement que fi le foc 
lymphatique qui les nourrit vient à 
fe figer par le mélange de quelque 
acide.greffier, if en doit blanchir, de 
même que la lymphe qui fe fépare 
dans les glandes congiobées , lorf- 
qu’on y verfe de l’efprit de vitriol, ou 
de nitre. L’on conçoit auffi fort bien 
que fi ce même fuc lymphatique fe 
raréfié dans leurs pores,& qu’il fè ré- 
duife en petites bulles , il doit aufîî 
p.aroîtrç.blanc, ainiique l’eau , quand 
D d iij 
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on l’a bien battue, & qu’on t’a réduite 
en écume , par le mélange qu’on y 
a fait des parties de l'air ; quoique 
pourtant l'un & l’autre de ces deux 
corps foient fort tranfparent ; de forte - 
qu’on pourroit dire avec quelque pro¬ 
babilité que , fi les cheveux bianchif- 
fent de la forte dans certaines occa-> 
fions, lorfqu’on eftdans quelque paf- 
lion extraordinaire, ce n’eft qu’àcaufe 
que le fang en reçoit un changement 
confidérable , & que lès différens fucs 
qu’il fournit aux parties pour les 
nourrir fe repentent de fon altération} 
d’où vient que , quoiqu’il n’arrive 
d’ailleurs aucun changement dans la 
couleur de celui qui entretient le refte 
des parties j il pourra fe faire nean¬ 
moins que l’humeur qui fe porte aux 
cheveux prendra l’un des différens 
états dont je viens de parler , & les 
fera paraître blancs. 

Mais ce n’eft encore qu’une généra¬ 
lité , & je vois bien que nous ne pou¬ 
vons guéres aller plus loin fur cette 
matière dans l’ignorance où nous fom- 
'mes des différens mouvemens , des 
différentes figures , & des propor¬ 
tions qu’il faut dans nos humeurs 
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pour produire les differentes couleurs 
que nous y remarquons tous les jours. 

Je ne fais pas bien fifoe qu'on dit 
ordinairement eft vrai, que les che¬ 
veux fe dreflent à ceux qui voient le 
loup par furprife , ou qui font d’ail¬ 
leurs faifis de quelque grand effroi. 
Si la chofe eft véritable , je ne vois 
pas comment on pourroit en déduire 
au jufte la raifôn méchanique. J’ai vu 
fort fou vent dreffer le poil aux chiens, 
furtout lorfqu’ils font en colere , ou , 
pour ne pas nous brouiller fur eette 
façon de parler „ lorfqu’il paroiflènt 
letre. Mais je n’en ai jamais été fiir- 
pris , parce que ces animaux ont une 
efpece de mufcle cutané , que nous 
appelions dans notre langage le pan- 
nicule charnu,dont la contra&ion fait 
pliffer la peau ; en forte que, comme 
pîufieurs de fes plis s’approchent les 
uns des autres, il faut nécefiairement 
que les poils qui étoient auparavant 
couchés fe dreflent. 

Mais il n’en eft pas de même de 
l’homme. Car quoiqu’il ait à la tête 
une efpece de mufcle cutané , qu’on 
appelle le mufcle peaüfîier , qui peut 
faire mouvoir toute la peau de la tête 
D d iiij 
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vers le fourcil <k vers la nuque, nean¬ 
moins comme elle fe trouve fort épaif- 
fe dans cet endroit, &: qu’elle enve¬ 
loppe affez étroitement le crâne, quel¬ 
que effort que l’on faffe pour mettre 
en contradion le mufcle peauffier , il 
ne fçauroit pourtant la faire pliffer, 
ni produire par conféquent les mêmes 
effets à l’égard des cheveux , que le 
mufcle cutané produit dans le poil 
des chiens lorfqu’on les irrite. 

Que dire donc fur un accident auflî 
furprenaht que celui-là ? 11 n’y a gué- 
res d’apparence que le refferrement de 
la peau même où les cheveux font 
plantés foit la caufe de leur éredion, 
parce que fon tiffu eft trop ferré pour 
qu’elle foit capable de quelque con¬ 
tradion , &: nous voions qu’elle fe 
ride plutôt qu’elle ne fe refferre, lorf- 
qu’elle- fe trouve attachée à quelque 
mufcle qui, dans fa contradion, en 
fait approcher deux parties oppofées. 
C’efl ainfl que nous voions-rider la 
peau du front lorfque le.mufcle fron¬ 
tal fait fon jeu. De forte que s’il y a 
quelque chofe qui puiffe faire ainfl 
dreffer les cheveux dans l’effroi, ce ne 
peut être que les mêmes fibres qui 
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concourent au bas de l’oignon du poil 
pour en former la tige. Vbici comme 
je crois que la chofe pourroit fe faire. 

Je conlidere premièrement que les 
iibres qui vont former la tige du poil 
viennent de differens endroits de la 
face interne de la peau , comme d’une 
grande circonférence, &: comme tout 
autant de raions d’un cercle imaginai¬ 
re qui vont concourir au fond de l’oi¬ 
gnon comme à un centre. Jeconfidere 
encore que ce s fibres étant entréesdans 
la capfule, dès qu’elles ont commencé 
le canon du poil, cefienr d’être auffi. 
Toupies , tk auffi molles, qu elles l’é- 
toient , & qu’à mefure qu’elles s’avan¬ 
cent dans la capfule elles prennent une 
dureté auffi grande qu’elles l’ont lorf- 
qu’elles font forties de la peau , & 
qu’elles forment le jet entier du poil. 

Cela étant ainfi fuppofé , l’on peut 
dire-, ce me femble , que lorlque par 
quelque loi particulière de l’union de 
l’ame avec le corps, loi qui nous eft 
inconnue, les efprits animaux coulent 
en foule dans ce tiffu de fibres tendi- 
neufes qu’on trouve au-deffous , 
qu’ils le mettent dans quelque petite 
contraction, les fibres qui vont for* 



322. Lettre 
mer la racine^ du poil , & qui ne font 
en effet que la produ&ion de ce tiffu, 
font-tirées également de tous côtés, 
&: entraînent avec elles dans le fond 
de la peau la tige du poil qui eft ren¬ 
fermée dans la capfule , de forte que , 
comme les forces qui la tirent de tou- : 
tes parts font égales , il n’y aura pas 
plus de raifon pour qu’elle panche plu¬ 
tôt d’un côté que de l’autre , & elle 
fe tiendra néçeffairement droite envi¬ 
ron un pouce , ou un pouce & demi, 
au de-là de la peau , la pefanteur du 
refte de litige devant la faire déver- 
fèr d’un côté. Tout cela doit arriver 
par la même méchanique qu’un bâ¬ 
ton couché fur un plan fe dreffe & s’é¬ 
lève fur l’un de fes bouts, lorfqu’il eft 
tiré par quatre, fîx, ou huit forces op» 
pofées, & toutes égales. 

J’acheve par vous demander fi vous 
ne trouvez pas que notre illuftre ami, 
Monfieur Bernier, a eu raifon de vou¬ 
loir faire une divifion de la terre par 
la différence de fes habitans. Pour moi 
je trouve cette penfée admirable, 8c 
que non-feulement on pourroit diftin- 
guer dans le globe diverfès efpeces, 
pu races d’hommes 3 par la différente 
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figure , par la grandeur &c la couleur 
de leurs corps , & la différence de 
leurs inclinations. mais encore par la 
diverfité de leur poil ; y aiant des 
Nations entières qui l’ont tout-à-faic 
blond , ou cendré , d’autres châtain , 
d’autres tout-à-fait noir , d’autres en¬ 
fin qui ont le corps tout velu , 8c 
d’autres qui l’ont prefquetout ras.. 

Je vous aurois écrit en moins de 
paroles, fi j’en avois eu le loifir, mais 
malheureusement je n’ai eu qu’autant 
de -teins qu’il m’en falloir pour me 
décharger l’efprit de la matière. Si je 
croiois que ces fortes de bagatelles 
fuflent dignes de la curiofité de vos 
amis, & que vous duffiez leur en faire 
la leâajre , je couperois ,'pour ména¬ 
ger votre poumon , quelques pério¬ 
des que je trouve un peu trop lon¬ 
gues , en les relifant. Mais le jeu n’en 
vaut pas la chandelle. Je ne m’excufé 
pas fur quelques tours de phrafes que 
vous trouverez peut-être un peu gaf- 
cons, parce qu’outre que je ne me pi¬ 
que pas d’être un grand purifie en no¬ 
tre langue , c’eft qu’entre amis du 
pais d’ÆiouJias on fe pardonne aifé- 
ment des fautes de cette nature. J’ef- 
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pere neanmoins que vous m’enten¬ 
drez un peu mieux en François que 
vous ne vous entendrez vous même 
en latin dans de certains Traités qu’on 
a nouvellement imprimés , ou l’on 
vous a commenté de la plus plaifante 
maniéré du monde. Il eft vrai que Fi 
d’un côté vous avez à vous plain¬ 
dre du Commentaire , vous avez en 
échange l’obligation à celui qui en eft 
l’Auteur de vous avoir rendu aulfi 
grand Métaphyficien en Phyfique que 
l’a été le divin Ariftote , & vous 
pourrez déformais partager avec lui 
la gloire d’avoir été le plus abftrair, 
&£ le plus obfcur de tous les Philo- 
fophes, dans les matières même les 
plus fenlibles , & qui doivent pouf 
le moins frapper le plus l’imagina¬ 
tion. 

Pour nous Médecins, il faut l’a¬ 
vouer , nous ne .lui avons gueres 
moins d’obligation que vous. Nous 
lui femmes redevables d’environ cent 
cinquante définitions , toutes bien 
conditionnées, qu’il nous a données 
fur diverfes matières, qui, pour avoir 
été jufqu’iri trop claires d’elles-mê¬ 
mes 9 s’étoient laiflfé connoître indif- 
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féremment à toute forte de gens. 
Mais , grâces au Ciel , Tes longues 
veilles nous ont enfin délivrés de la 
peur où nous étions qu’on ne conti¬ 
nuât de plus en plus à vouloir entrer 
en connoifTance de nos affaires. Il ne 
tiendra pas à moi qu’en reconnoiflfan- 
ce d’un fèrvice fi considérable , nous 
ne lui donnions le titre d’illuftre Refi- 
taurateur de cet heureux myftere qui 
nous rendoit autrefois vénérables à 
toute la terre, & aux fçavans çom- 
me aux ignorahs. Je vous prie de me 
marquer votre fentiment fur tout ce 
que je vous écris, & de me continuer 
toujours l’honneur de votre amitié* 
Je fuis fincerement, 

MONSIEUR, 


A Montpellier ce i. 
Janvier 16%%. 


Votre très - humble 
& très - obéiffant 
Serviteur, 
Chirac. 
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POSTSCR1PTUM. 

I L me vient en penfée , à propos de 
la Méchanique dont je me fuis 
fervi pour expliquer la maniéré dont 
le canon du poil s’allonge dans là Plica 
de Pologne, qu’on met en avant com¬ 
me une loi générale du mouvement 
très-certaine s & très-infaillible, qu’a» 
corps qui en a tout autant , ou moins qu'un 
autre , ne peut pas lui en communiquer dans 
la rencontre■ J’ai (ouvent oui propofer 
cette loi à de fort habiles gens, & les 
en ai vu fervir pour réfoudre de très- 
grandes difficultés en Phyfique. Ce¬ 
pendant je ne la trouve véritable 
qu’en une feule occaûon , fçavoir 
lorfque deux corps égaux , & qui 
ont une pareille quantité de mouve¬ 
ment , fe rencontrent avec des déter¬ 
minations femblables, c’eft-à-dire, fê 
fui vent l’un l’autre. Il eft clair que 
dans ce cas ils ne peuvent pas fe 
communiquer de mouvement, parce 
qu’allant d’une vîtefle égale , quoi¬ 
qu’ils viennent à fo toucher , comme 
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neanmoins il n’y a' aucune percuiïion 
de l’un à l’aurre, il ne peut y avoir 
aucune communication de mouve¬ 
ment. Mais il n’en eft pas de même 
partout ailleurs. Car il eft certain 
qu’un corps communique du mouve¬ 
ment à un autre qui lui eft égal en 
maffe, & qui va d’une égaie vîteffe, 
pourvu, qu’il le rencontre avec une 
détermination différente. 

Suppofons-, par exemple, comme 
dans la douzième Figure ; qu’une boule 
d’acier n fe meuve fur une table bien 
unie d ’o en /> , & qu’elle foit rencon¬ 
trée dans fon chemin par fon égaie q , 
qui a une pareille quantité de mou¬ 
vement , mais une détermination dif¬ 
férente^ en forte qu’elle aille de r en s j 
l’expérience fait voir que n , qui eft 
la boule rencontrée , au lieu de con¬ 
tinuer fon chemin droit en p , fe dé¬ 
tourne en t & décrit la ligne n t , 
plus longue que n p ; ce qui fait voir 
clairement que la boule q , quoiqu’é- 
gale en maffe & en mouvement , a 
neanmoins communiqué une partie 
de fon mouvement à n. Il n’y a pref- 
que perfonne qui ne convienne de 
cettç expérience 9 fans pourtant s’avi- 


$2.8 Lettre 

fer qu’elle donne atteinte à la réglé 
générale. Car on ne fait point diffi¬ 
culté d’admettre des mouvemens 
compofés , qui ne font la plupart du 
tems , à bien confidérer la chofe, 
que deux mouvemens égaux qui ont 
été communiqués à un même corps 
en divers tems, & avec des déter¬ 
minations différentes, qui , fe con¬ 
trebalançant l’une l’autre /prennent 
enfin une détermination moienne. 
C’eft ainfi que nous le remarquons 
dans un corps qui allant toucher per¬ 
pendiculairement-fur un plan , &: de¬ 
vant parcourir une ligne de quatre 
pieds , eft choqué par un autre qui 
lui donne une force égale pour par¬ 
courir une pareille ligne , mais dans 
une détermination horifontale ; car il 
eft obligé de décrire une diagonale du 
qüarré produit par les deux lignes 
qu’il auroit décrites s’il avoit fùivi 
feparcment les deux déterminations 
différentes qu’il a reçues, dont cha¬ 
cune devoir être de quatre pieds. 

On me dira peut-être que dans le 
cas propofé le corps qui devoir tom¬ 
ber perpendiculairement ne reçoit pas 
tant un nouveau mouvement qu’une 
x déter- 
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détermination différente qui lui fait 
prendre la diagonale. 

Mais, outre qu’il n’eft guéres croia- 
ble qu’un corps qui eft en mouve¬ 
ment faffe changer de détermination 
à un autre fans lui en communiquer x 
.c’cft qu’il eft évident que la ligne qui 
a été parcourue par un corps qui 
a reçu deux différentes détermina¬ 
tions , l’une perpendiculaire à un plan, 
& l’autre horilontale , eft plus lon¬ 
gue qu’aucune des deux lignes qu’il 
auroit décrites s’il avoir iuivi fèparé~ 
ment l’une ou l’autre des détermina¬ 
tions. Car on démontre en Géométrie 
que la diagonale d’un quarré , qui eft 
la ligne parcourue dans la fuppofi- 
tion , eft plus longuè qu’aucun des 
côtés du quarré en particulier , d>c 
qu’elie eft même incommenfurable à 
leur égard ; ce qui fait voir qu’effec- 
tivement le corps qui alioit tomber 
perpendiculairement fur un plan , &: 
qui avoir une force déterminée qui 
ne pouvoit lui faire parcourir dans un 
certain tems que quatre pieds d’efpa- 
ce , a reçu effedivement une nou¬ 
velle force, puifqu’ii décrit mainte- 
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nant une diagonale qui a beaucoup 

plus de longueur. 

C’eft donc Lur ce principe qu’a» 
corps en mouvement peut en recevoir des 
autres , quoiqu'ils n'en aient qu autant , ou 
moins que lui , lorfqu'il le rencontrent avec 
des déterminations différentes , qu’eft fom 
dée la loi du mouvement des liqui¬ 
des dont j’ai parlé dans le corps de la 
Lettre , qui eft api un liquide qui fe meut 
d'un canal large dans un étroit augmente 
conjtdérablement en force , & en vîteffe. 

Car fi nous fuppofons , comme 
dans la Figure XIII , un lit de riviere 
a a , qui étant égal dans un endroit 
vient à s’étrécir tout-à-coup vers le 
courant de l’eau, c’eft-à-dire, vers z,, 
& qu’il n’y ait dans ce lit que trois 
colomnes d’eau égales xy x , qui mar¬ 
chent toutes avec une quantité égale 
de mouvement vers z., il eft certain 
que quoique y ait autant de force 
que chacune des latérales «, elles 
pourront neanmoins lui communi¬ 
quer une partie de leur mouvement, 
îorfque , donnant contre les côtés 
étranglés du canal, elles feront obli¬ 
gées de fe réfléchir ver s y. 11 y a me- 
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me apparence que comme la rrialïe 
de toutes les coloniiies eft égale, les 
latérales communiqueront à celle du 
milieu la moitié de leur mouvement. 5 
Ainfi il n’y aura pas lieu dctre furpris 
que l’eau aille fi vite, & avec tant 
de force , lorfqu’elle fortira par l’en¬ 
droit étranglé, quoiqu’elle parut aller 
fort lentement lorfqu’elle étoit dans 
l’endroit le plus large du canal ; & 
c’eft une fuite nécelfaire qu’elle ac¬ 
quière plus de force , & de vîtefîe 
à proportion que l’étranglement eft 
d’une plus longue étendue, en ce qu’il 
y a un plus grand nombre de colom- 
nes latérales qui fe réfléchirent vers 
celles du milieu , &.qui leur com¬ 
muniquent une partie de leur mou¬ 
vement. 

Cependant quoiqu’on ne puifle pas 
douter que la force d’un liquide aug¬ 
mente à mefure qu’il va d’un canal 
large dans un étroit , il eft fur nean¬ 
moins que l’augmentation de fa vî- 
tefle eft indéterminable , & qu’elle 
eft incommenfurable avec elle-même 
lorfqu’elle étoit dans l’endroit large 
du canal. Je veux dire qu ? il en fera 
de même de la colomnejr de la der- 
Eeij - 
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niere Figure qui reçoit une nouvelle 
force des latérales x x , égale à celle 
quelle avoit auparavant, comme de 
ce corps qui aiant deux détermina¬ 
tions égales, l’une perpendiculaire & 
l’autre horifontale, parcourt une dia¬ 
gonale qui eft incommenfurable aux 
côtés d’un quarré imaginaire que le 
corps auroit décrit fi les détermina¬ 
tions différentes ne fe fuffent embar- 
raffées l’une l’autre. 

11 y a là véritablement de quoi être 
furpris. Car il femble que la ligne 
moiennè que ce corps parcourt de- 
vroit être égale à la Comme des deux 
lignes qu’il auroit pû décrire s’il n’en 
avoit été empêché, puifqu’il a en foi 
effedivement deux forces égales , 
dont chacune peut lui faire parcou^ 
rir fi vous voulez quatre pieds d’ef- 
pace , & que la Comme de ces deux 
puiffances eft égaie à une force fîmpîe 
qui feroit parcourir à ce même corps 
une ligne de huit pieds. La chofe ne 
va pourtant pas de même , & il faut 
qu’il arrive une efpece de réfradion 
dans les deux mouvemens que ce 
corps a reçus , & qu’une grande par¬ 
tie fe répande dans les parties infèn- 
fibie qui le compofènt. 



sur les Cheveux. 535 
Quoique les cheveux foient des par¬ 
ties extrêmement minces, & dont le 
canon n’a prefque pas de longueur , 
je n’ai pas fait difficulté neanmoins 
d’y appliquer cette derniere loi du 
mouvement des liquidés, lorfqu’il a 
été queftion d’en aggrandir le canon ; 
perluadé que je fuis que la nature fe 
conduit par proportion tout de même 
dans les plus petits corps comme dans 
les plus grands, & qu’il faut nécef- 
fairement, pour que le canon RS R 
de la Figure IX puiffe s’allonger en b , 
qu’il y ait en dedans une force ap¬ 
pliquée en S plus forte qu’à l’ordi¬ 
naire , qui y fade effort auffi-bien que 
contre les côtés, pour les faire écar¬ 
ter , & les faire aller de R S , R S 3 
en a b , a b. 
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EXPLICATION 

DES FIGURES. 

FIGURE I. 

A. Eprefente l’oignon d’un 
poil de la mouftache d’un 
beu! fort au de-là du na¬ 
turel. 

B. Les racines du poil. 

C. Le tronc du poil. 

FIGURE 1 I. 

D D. Capfule cartilagineufe qui en¬ 
ferme la racine du poil. 

E. Enveloppe glanduleufe qui 

couvre immédiatement la 
racine du poil. 

t f. Petit intervalle,entre le bas de 

la capfule & l’enveloppe 
glanduleufe, qu’on trouve 
rempli de fang. 

F. Racines du poil. 
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GG. Filamens qui vont former la 
capfule. 

F I G U RE III. 

H. Le fétu d’un poil , comme il 

paroît dans une mouftache 
de chat. 

I. Petit corps glanduleux , où le 

fétu fe trouve attaché. 

FIGURE I Y. 

L. L’ouverture du canon d’un 

poil de mouftache d’un 
chat. 

F I G U R E Y. 

M. Pieee d’un poil de mouftache 

d’un chien. 

N. Partie du fétu fortant du plan 

coupé après qu’on a bien 
prefle le poil avec le dos 
d’un ganif. 

FIGURE Y L 

O. Face interne d’un poil quand 
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on le fend en deux. 

F I G U RE VU. 

Cette Figure repréfente cinq petites verges 
rondes ramajfées en. un faifceau. 

P. Petit intervalle que ces peti¬ 

tes verges laiflent à l’endroit 
où l’axe de tout le cylindre 
eft placé. 

F I G U R E VIII. 

Cette Figure ' repréfente les memes cinq - 
Verges de la Figure précédente , maïs 
beaucoup plus grojfes. 

Q. L’intervalle que ces verges 

laident entre elles à l’en¬ 
droit où l’axe de tout le cy¬ 
lindre eft placé, mais beau¬ 
coup plus grand que P de 
la Figure précédente. 

FIGURE IX. 

R R R. Plan d’un poil avec fon canon 
dans l’état naturel. 

R R S 
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RR S. Plan du canon du poil. 

S. La pointe du cône que le ca¬ 
non forme. 

a a R- Plan du même poil avec Ion 
canon lorfqu’ii a grofïï ex- 
celfivement.. 

a a b .. Le canon du poil aggrandi. 

b» La pointe du cône avancée vers- 
Pv , qui eft l’extrémité dm 
poil, lorfque le fang a for¬ 
cé j écarté les côtés dm 
canon R R S. 

F I G U R E X. 

c ci Deux fibres égalés en grof- 
feur fk: en longueur , atta* 
chces enfemble pour for.- 
mer un poil.. 

ddL- Tronc droit que ces dèux fi¬ 
bres formeroient fi leur 
groifeur dcmenroit égale.' 
dans toute leur étendue: 

f. Partie d’une de ces fibres dont: 

les pores ont été aggrandis.. 

f. La partie oppofee dont les 
pores ont été étranglés pa & 
le gonflement de l’autre. 
Suite de la partie e dont les* 
£ £ 


*•- 
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X E T T R E 

pores fe font rétrécis. 

Partie oppofée kg dont % 
pores fe font élargis. 


P I G U R E X I. 


Cette Figure repréfente le plan du doigr 
avec fort ongle. 


iu L’ongle. 

kkk.' Fibres qui forment lé gras du; 

doigt dans l’état naturel, & 
qui s’attachentà-l’extrémi* 
té de l’ongle. 

il. Les mêmes fibres rétreciés s , 

.& rentrées comme en elles 
mêmes, lorfque le gras du 
doigt a maigri. 

m. L’extrémité de l’ongle tirée ^ 

•&: recourbée en en bas.. . 

F I G U R E X 1 I. 


Boulé d’acier allant-, directe? 
-ment de o en p. 

Autre boule d’acier égale aï* 
lant.avec une pareille quan¬ 
tités de mouvement: 4e .r 
sgn;&. 
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Æ jf. Ligne de déclinaifon -que dé¬ 
crit la boule n étant cho¬ 
quée par la houle q. 

FIGURE X I I I. 

Mu. Lit de rivière étranglé du cô¬ 
té du courant de l’eau. 

#.x. Colomnes latérales d’eau fe 
réfléchiflant vers yz. qui eâ: 
la colomne du milieu. 
ifz.. Colomne du milieu de J a r i* 
vierCv 


O B S E R VA T I ON S 

fur la Lettre précédente.. 

Q Uoique M. Chirac ait fait allez 
clairement connoître d ansfà Let¬ 
tre qu’il ne feroit pas une bonne COm- 
pfofition à ceux 'qui lèroient allez har¬ 
dis pour lui voler 1 a découverte de la 
.ftructure dès cheveux , M. Placide 
Soraci , Médecin de S. A. S. Mon¬ 
iteur , Frere unique du Roi, Dodeur 
de l’Univerfité de Montpellier , 
aggregé au College des Médecins de 
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Marfeille , la revendiqua comme l'ur, 
appartenant. M. Chirac , en aiant été 
inftruit, le fit affigner pardevant les 
Juges de Marfeille pour voir dire qu'il 
lui léroit fait défenfe de tomber à l’a¬ 
venir dans une femblahle faute à pei¬ 
ne de mille livres d’amende , &c. Ce- 
fait eft. tiré d’une Lettre adreflee à M. 
Châtelain Confèiller du Roi , & 
Profeffeur en l’Univerfité de Mont¬ 
pellier que M. Soraci fit imprimer 
en Kaity., Ii y avance que dès l’annéer 
168 k il a démontré, la ftrudure des 
poils en particulier à quelques amis 
du nombre defquels étoit M. Châte¬ 
lain , & la même année publique¬ 
ment dans rUniverfité de Montpel¬ 
lier;. 

Il eff de fà nature très-difficile de- 
fçavoir qui des deux concurrens dàns- 
unet pareille matière à^raifon au fond, 
fe comme nous n’avons .pas. appris 
qu’il y. ait eu de Jugement prononcé 
à: Marfeille, nous ne nous aviferons 
pas de donner une décifion pofitive. 
Mais il y a de fortes préfomptiori* 
en faveur de M-Chirac. En effet , 
quelle apparence qu’un homme en 
glace, ait affez peu de bon fens * & 
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dë pudeur , pour donner comme ve¬ 
nant de lui des découvertes publiées, 
par un autre deux ans auparavant , 
fk qui plus eft, de les donner dans la. 
ville même où les deux eontendans 
demeurent , & fous les ieux d’une 
infinité de perfonnes capables de le dé¬ 
mentir ? d’ailleurs quelle apparence 
que M. Soraei qui n’ignoroit pas que: 
M. Chirac fe fàifoit honneur de la 
découverte dé la ftrudure des che¬ 
veux par une Lettre rendue publiquem¬ 
ent gardé le frlenoe pendant onze ans,; 
s’il a voit eu des preuves à fournir 
contre M. Chirac , & qu’il ne fe foit 
déterminé à écrire qu’aprês l’affigna- 
tionque M. Chirac lui a fait donner?' 

La preuve qu’allegue en fa faveurr 
M. Soraei que là defeription des 
cheveux eft beaucoup plus exacte* 
que celle de M. Chirac , à qui ilî 
reproche principalemént d’avoir fait 
lés cheveux fur lé modelé dés poils; 
des animaux, eft bien futile. En onze* 
années on a le teins de perfedionner 
u-ne découverte. Il faut convenir qu’on-, 
ne fçauroit pas plus lui contefter d’a¬ 
voir perfedionné celle de la ftrudu- 
m des cheveux., qu’aux Anatomiftes* 
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.poftérieurs d’avoir encore enchéri far 
lui. Il y a donc tout lieu de croire que 
le monde Savant a l’obligation à M. 
«Chirac de «l’avoir défabulé de l’erreur 
où l’on étoit que-les poils font des 
excrémensducorps, .qui. Te moulant 
comme dans une.filiere en palTant par 
les pores-, pÉeooient la forme de poils., 
& d’avoir'fait connoître queles poils 
«font des parties organifées., qui tirent' 
d’une racine bulbeufe leur .nourriture, 
&: leuraccroiiTement. 

Nous avons crû faite plaiftr aux 
Xedeurs en fefant part à ceux qui 
l’ignorent , de ce point de j’hiftoire 
.de l’Anatomie. Nous ajouterons que 
M. Soraci promettoit dans fa Lettre 
d’en donner encore deux fur le même 
; fu jet. Nous n’avons pas oui dire qu’lf 
.ait tenu parole.. 


du %fm gremwz* 



















E R R A T A.- 


JP Age ligne .*■}. néphrétique , lifes pKr'èsf 

nétique. * 

p. 79. lig. 1. retnploiëe, lif. emploiée. 
p. 243. lig. 6 . faudrait moins , lif. vaudrok 
mieux. 

p;. 24 5. lig.-2.. termes, lif tems. 

p. 288. lig. 6 . mal-à-propos, lif. mal propre; 

.p. 313. lig. 22. verts avec lefquels ils , lif ver* 
tes avec lefquelles elles. 

lig. ,23. continus, ,,lif continues.- 


